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PRÉFACE 


K  tableau  de  l'Espagne  en  1810,  retracé 
par  un  prisonnier  anglais,  protestant  et  à 
ce  titre  mal  disposé  pour  les  catholiques 
Kspagnols,  anti- napoléonien  et  dès  lors 
très  hostile  au  conquérant,  nous  a  paru  assez  piquant 
pour  mériter  d'être  mis  sous  les  yeux  du  lecteur  du 
xx""  siècle. 

Lord  Blayney  a  traversé  toute  l'Espagne  depuis 
Malaga  jusqu'à  Irun,  prisonnier  bien  traité,  mais 
malade  et  mécontent  de  la  fortune  et  des  hommes. 

Il  a  les  qualités  d'observateur  de  la  race,  mais  en 
même  temps,  cet  égotisme,  ce  dédain  des  fils  des 
autres  pays,  cette  vanité  souvent  cocasse  qui  carac- 
térisent l'Anglais  qui  a  passé  la  Manche. 

Il  sait  peu  de  choses  de  l'Espagne  qu'il  ne  se  soucie 
guère  de  comprendre,  peu  de  choses  de  la  France  et 
des  Français  qu'il  prétend  aussi  regarder  de  haut,  en 
esprit  supérieur,  certain  qu'on  ne  peut  qu'admirer  ses 
moindres  actes. 

De  ces  dispositions  d'esprit  de  l'auteur  de  ce 
journal  de  route,  il  résulte,  pour  le  lecteur,  des  effets 
comiques  que  le  noble  lord  n'avait  pas  prévus,  mais 
qui  souvent  n'en  éveillent  pas  moins  un  sourire 
amusé. 

La  part  faite  à  la  fantaisie,  il  convient  de  ne  pas 
oublier,  cependant,  que  lord  Blayney  a  vu  bien  des 
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choses  que  nos  officiers  et  nos  soldats  ne  pouvaient 
noter  pour  notre  édification  et  que  les  observateurs 
espagnols  ont  négligées  comme  secondaires. 

Il  existait  une  traduction  de  l'ouvrage  de  lord  Blay- 
ney  due  à  Jean  Cohen  (i  781 -1848),  censeur  en  181 1 
et  bibliothécaire  de  Sainte-Geneviève  en  1824.  On  la 
retrouvera  ici,*  mais  corrigée  des  nombreuses  erreurs 
qu'y  avaient  accumulées  les  bévues  de  l'auteur  et  du 
traducteur,  français  de  récente  date,  balbutiant  sa 
langue  d'adoption,  et  à  qui  la  géographie  et  les  idiomes 
de  l'Espagne  semblent  avoir  été  également  inconnus. 

Comme  les  autres  volumes  de  cette  collection, 
r Espagne  en  18 10  a  été  illustrée,  grâce  surtout  au 
cabinet  des  Estampes.  C'est  là  que  nous  avons  trouvé 
les  belles  lithographies  de  Bâcler  d'Albe,  les  nom- 
breuses vues  de  villes  espagnoles,  les  portraits  des 
généraux  français  et  anglais.  Enfm  le  musée  du 
Prado  de  Madrid  nous  a  fourni  un  des  plus  jolis 
cartons  de  Goya,  le  Colin-maillard  à  la  cuillère. 


Lord    Blayney 


'AtJTEi'K  de  ces  pages,  Andrav-Tliomas  Blayney, 
officier  anglais  appartenant  à  une  vieille  famille 
originaire  du  pays  de  Galles,  établie  en  Irlande 
au  temps  d'h'lisabet/i,  était  né  au  château  de 
'^'  Blayney  dans  le  comté  de  Monag/ian  le  30  no- 
vembre 1770.  Son  père,  leneuvième  lord  Blayney ,  avait  exercé 
les  fonctions  de  colonel  du  SR'  régiment  et  de  lieutenant  géné- 
ral de  l'armée  anglaise.  Cadet  de  famille,  Andrew-Thomas 
reçut,  comme  Wellington,  une  éducation  française,  mai» 
en  17S-t,  la  mort  de  son  frère  aîné  fît  de  lui  le  onzième  pair 
de  cette  riche  famille  qui,  depuis  1621,  tenait  de  la  faveur 
royale  son  titre  et  d'immenses  domaines. 

En  1789,  lord  Andretv-Thomas  Blayney  débutait  au 
32"  régiment  avec  le  grade  d'enseigne.  Deux  ans  plus  tard, 
il  était  lieutenant  au  4i*  et  en  1792,  il  servait  au  3>f  avec  le 
grade  de  capitaine.  En  179 i,  il  appartenait  au  89*  régiment, 
alors  recruté  en  Irlande,  en  qualité  de  major,  débarquait 
avec  lord  Moira  à  Ostende,  rejoignait  l'armée  du  duc  d'York 
et  prenait  part,  sous  ses  ordres,  à  la  fameuse  retraite  de 
Hollande,  durant  l'hiver  179i-i795.  Lord  Blayney  se  dis~ 
tingua  tout  particulièrement  à  l'affaire  de  Boxtel. 

Après  cette  terrible  épreuve,  son  régiment  fut  expédié  aux 
Indes  sous  les  ordres  du  général  Abercromby,  mais  une  tem- 
pête qui  dispersa  les  transports  empêcha  l'expédition  d'abou- 
tir. Lord  Blayney  revint  en  Angleterre  avec  son  régiment. 
L'année  suivante,  il  était  mis  en  demi-solde  avec  le  grade  de 
lieutenant-colonel .  Il  épousa  alors  lady  Mabella  Alexander, 
fille  du  premier  comte  de  Caledon. 

En  1798,  il  achetait  une  commission  de  lieutenant-colonel 
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du  89*  et  le  commandait  en  Irlande.  Lord  Car/iam/tton.  qui 
commandait  en  chef,  le  chargea  de  la  direction  d'un  de  cei 
camps  volants  qui  étaient  destinrs  à  terrifier  les  Irlandais  et 
à  les  maintenir  en  la  plus  stricte  obéissance.  Dans  cette  mis- 
sion difficile,  lord  lilayney  sut  concilier  ses  devoirs  rigou- 
reux avec  les  droits  de  l'humanité  et  les  paysans  irlandais, 
tes  plus  rebelles  ii  l'action  des  loyalistes,  éprouvèrent  une 
certaine  sytnpathie  pour  le  jeune  officier,  lin  ilU'J,  le 
H9*  régiment  fut  désigné  pour  faire  partie  de  la  garnison  de 
Minorque  qui  venait  de  tomber  au  pouvoir  de  Charles  Stuart, 
mais  il  ne  devait  pas  séjourner  aux  Baléares,  Lord  Selson 
réclamait  des  secours  pour  la  Sicile  que  menaçait  l'armée  de 
Championnet.  Lord  lilayney  y  fut  envoyé  à  la  tête  des  HW  et 
90^  régiments.  Il  prit  part  à  la  campagne  de  Malle  sous  les 
ordres  de  Sir  Alexander  Bail,  puis  il  suivit  l'armée  de  SoU' 
varoiv  et  retourna  à  Malte  au  moment  de  lu  prise  de  liicasoU. 

Au  moment  de  l'expédition  d'Kgypte,  lord  lilayney  y  accom- 
pagna sir  Ralph  Abercromby .  Lors  de  la  capitulation  du  Caire, 
il  fut  désigné  pour  en  commander  la  garnison  formée  par  les 
30^  et  89*  régiments.  Dans  la  courte  période  de  repos  qui 
suivit  la  paix  d'Amiens,  lord  Blayney  fut  un  des  nombreu.c 
Anglais  qui  visitèrent  la  France.  Mais  la  rupture  le  retrouva 
à  la  tête  de  son  régiment  et,  depuis,  il  prit  part  à  diverses 
expéditions  aux  Indes  occidentales,  au  cap  de  Bonne  Espé- 
rance, en  Hanovre  et  enfin,  il  suivit  le  général  Whitelocke 
dans  sa  malheureuse  e.rpédition  contre  Buenos-Ayres. 

Au  lendemain  de  la  capitulation,  le  89'  et  son  colonel  furent 
envoyés  au  cap  de  Bonne-Espérance .  Mais  les  transports 
durent  aborder  la  côte  d'Afrique  à  une  grande  distance  de 
Cape-Town  que  les  troupes  anglaises  gagnèrent  par  une 
marche  difficile  ii  travers  une  contrée  aride  où  beaucoup  de 
soldats  moururent  de  la  soif  et  de  la  faim.  Lord  Blayney,  peu 
de  temps  après  son  arrivée  au  Cap,  réclama  un  congé  et,  rentré 
en  Angleterre ,  obtint  de  prendre  du   service  en  Espagne,  Il 
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fut  donc  envoyé  à  Cadir  en  j'itillrt  iRiO  avec  le  grade  de 
major  général.  Il  a  raconté  lui-même  comment  d/ins  na  pre- 
mière rencontre  avec  un  détachement  du  corps  de  Sébastian!, 
il  tomba  au  pouvoir  des  troupes  françaises.  Il  a  raconté  de 
même,  —  et  c'est  le  sujet  des  pn<^rs  (/ni  i'onl  suivrr,  —  mm- 
ment  il  traversa  l'Espagne. 

Prisonnier  en  France  de  iSÎI  à  Isl't,  il  se  coua  «  amé- 
liorer la  situation  de  ses  compagnons  de  captivité  et  il  publia 
son  Journal  dès  son  retour  en  Angleterre.  Cette  publication 
obtint  un  succf'S  considérable  pour  l'épof/ue.  Sa  santé  pro- 
fondément altérée  ne  lui  permit  d  ailleurs  plus  de  reprendre 
du  service  actif.  Il  fut  cependant  promu  lieutenant  général 
en  iHiO. 

Il  mourut  subitement  à  Dublin,  le  H  avril  183't,  ne  laissant 
qu'un  fils,  Cadivallader- Davis  Blayney,  douzième  lord 
Blayney,  avec  lequel  la  pairie  s'est  éteinte  en  iHlfi. 

A.  S. 


L'Espagne  en  1810 

Souvenirs  d'un  prisonnier  de  guerre  anglais. 


Débuts  de  Captivité. 

jADix  était  investi  et  serré  de  près  par  l'armée  du 
duc  de  Bellune. 

On  juiîea,  d'après  la  position  géographique 
du  pays,  que  le  moyen  le  plus  efficace  de  gêner 
les  opérations  du  siège  serait  d'envoyer  des 
détachenieuls  sur  différents  points  de  la  côte  d'Espagne, 
afin  de  diviser  l'attention  de  l'ennemi  et  de  le  contraindre 
d'affaiblir  l'arnaée  assiégeante  pour  secourir  les  points 
menacés.  Il  était,  d'ailleurs,  de  la  plus  grande  importance 
d'entretenir  le  ressentiment  des  habitants  des  campagnes 
et  de  leur  offrir  toute  l'assistance  possible,  sans  quoi  leurs 
efforts  se  seraient  peu  à  peu  ralentis  et  peut-être  même, 
accablés  par  le  désespoir,  auraient-ils  fini  par  se  soumettre. 
D'ailleurs,  l'armée  française  devant  Cadix  tirant  presque 
toutes  ses  provisions  de  Séville,  il  était  surtout  urgent  d'en- 
courager les  Seranos  ou  montagnards  de  la  Sierra  de 
Xérès  et  de  la  chaîne  qui  s'étend  de  Ronda  à  Xérès,  dans 
la  direction  du  sud-est,  par  Mijas  et  Fuengirola,  à  agir 
vigoureusement  et  à  intercepter  les  convois  de  l'ennemi.  Il 
faut  ajouter  à  ces  motifs  que,  vers  le  commencement  d'oc- 
tobre, des  avis  parvenus  à  Gibraltar  de  divers  endroits  et 
qui  se  confirmaient  entre  eux,  nous  apprirent  la  force  de 
l'ennemi  à  Ronda.  Elle  n'était  que  de  900  hommes,  savoir  : 
une  compagnie  de  grenadiers,  une  autre  de  voltigeurs  et 
80  dragons;  en  tout,  200  Français.  Les  autres  660  hommes 
étaient  des  Allemands,  des  Polonais,  etc.,  sur  lesquels  on 
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ne  pouvait  se  )lcr(i).  I.c«  môme»  nouvelles  dixaient  qu'il 
n'y  avait  à  Fuengirola  que  200  homme»,  40  à  Mija»  et  100 
à  Ronda  la  Vieja,  la  plupart  des  dragons,  tandis  que  d'un 
autre  côté,  on  nous  assurait  que  le  pays  environnant  était 
occupé  par  un  corps  de  montagnards  bien  armés  qui,  seuls, 
étaient  presque  en  état  de  tenir  les  Français  en  échec,  les 
ayant  déjà  forcés  d'abandonner  San  Roque  et  Algésira» 
avec  une  perte  considérable  |2|.  Il  paraissait  impossible  que 

(1)  AlleiiiiiiidH  r>t  Polnnniii  furent,  tout  iiu  contraire,  uu  nombre  de* 
ineilleuros  troupe»  <le  rurint'-e  du  rui  Jo-iepb. 

(2)  Le  Houlèveiiient  des  moiitui^iinrdit  eût  ét«^  tr<-s  diin^ereux  pour 
le»  troupes  rrant-uiiieii  si  le*  iiisuri^éit  avaient  été  uppujét  par  un  rorp* 
anglais.  Hot-cu,  qui  aervait  alors  au  2*  de  hussards,  rapporte  ainsi 
l'arrivée  d'un  parlementaire  des  montagnards  de  la  Sierra  de  Honda  ; 
«  Nous  entendions  sonner  à  plusieurs  reprises,  depuis  une  demi-heure, 
un  cornet  a  boutpiin,  dont  le  bruit  paraissait  partir  d'entre  les  oliviei  », 
qui  étaient  au-dessus  de  nous,  dans  une  petite  vallée,  au  dehors  de  la 
vieille  ville  (Ronda).  Nous  faisions  mille  plaisanteries  sur  ecs  sons 
informes  sans  pouvoir  deviner  quel  en  était  l'objet,  lorsqu'un  hus- 
sard d'un  de  nos  ports  avancés  vint  au  galop  dire  au  colonel  qu'un 
parlementaire  des  ennemis  demandait  à  être  reru  dans  la  plai'e.  Le 
colonel  donna  l'ordre  de  l'introduire  et  le  brigadier  lamena  bientôt 
après,  les  yeux  bandés.  Le  parlementaire  nous  dit  qu'il  venait  nous 
proposer  de  nous  rendre,  que  le  général  des  montagnards  occupait 
avec  15  000  hommes  toutes  les  issues  par  lesquelles  nous  pourrions 
essayer  de  nous  échapper,  qu'il  avait  pris,  quelques  jours  auparavant, 
un  convoi  de  50  000  cartouches  qui  nous  était  destiné  et  qu'il  savait 
que  nous  ne  pourrions  pas  nous  défendre  longtemps  dans  la  place, 
parce  que  nous  n'avions  presque  plus  de  munitions.  Cela  était  vrai. 
Les  soldats  de  l'infanterie  de  la  garnison  n'avaient  plus  que  trois 
cartouches  chacun.  Nos  hussards  ne  pouvaient  pas  faire  usage  de 
leurs  sabres  dans  les  rochers  où  leurs  chevaux  les  embarrasseraient 
le  plus  souvent  sans  leur  être  d'aucune  utilité.  Le  colonel  répondit  au 
parlementaire  que  nous  allions  préalablement  nous  mettre  à  table, 
et  il  me  fit  signe  de  conduire  le  nouvel  arrivant  dans  la  chambre  où 
le  repas  était  préparé,  me  recommandant  d'en  prendre  soin.  Le  f»ar- 
lemeiitaire  était  un  jeune  homme  d'une  assez  jolie  figure.  Il  portait 
un  chapeau  rond  à  l'andalouse  et  une  veste  courte  de  drap  foncé, 
bordée  d'un  passepoil  bleu  de  ciel.  Sa  seule  marque  distinctive  était 
une  écharpe  à  la  mode  du  pays,  dont  l'extrémité  était  entremêlée  de 
quelques  fils  d'argent.  Il  avait,  au  lieu  de  sabre,  une  longue  épée 
droite  à  l'antique.  11  fut  au  premier  instant  étonné  de  se  voir  dans  on 
modeste  équipage  au  milieu  d'un  cercle  d'officiers  couverts  de  bro- 
deries, et  quand  nous  mîmes  tous  à  la  fois  la  main  à  nos  sabre» 
pour  les  détacher,  avant  de  nous  asseoir  auprès  de  la  table,  il  montra 
quelque  inquiétude,  ignorant  la  cause  de  ce  mouvement  subit.  Il  lui 
vint,  à  ce  que  je  crois,  dans  la  pensée  que  nous  pourrions  bien  le 
tuer  en  représailles  de  ce  que  les  habitants  d'un  village  voisin 
avaient  massacré,  quelques  jours  auparavant,  un  échevin  de  la  ville 
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l'ennemi  put  envoyer  des  renforts  de  Ronda  à  Fuengirola, 
tant  à  cause  du  voisinage  de  ces  montagnards  qu'à  cause 
du  mauvais  état  des  routes.  On  nous  disait  aussi  qu'il  régnait 
beaucoup  de  mécontentement  à  Malaga  et  que  les  habitants 
ne  manqueraient  pas  de  se  joindre  avec  empressement  aux 
troupes  envoyées  pour  les  aider  à  chasser  les  Français. 

Telle  était  la  situation  des  forces  détachées  de  l'ennemi 
qui,  pendant  ce  temps,  poussait  les  travaux  du  siège  de 
Cadix  avec  vigueur.  Il  avait  déjà  placé  plusieurs  batteries 
devant  la  ville  et  des  mortiers  d'un  très  fort  calibre  lançaient 
des  bombes  beaucoup  au  delà  de  la  portée  ordinaire  et  ren- 
daient notre  n\ouillage  peu  sur.  J'ai  obser\'é  plus  haut  que 
le  moyen  de  retarder  les  progrès  du  siège  était  d'attirer  l'at- 
tention de  l'ennemi  sur  des  points  éloignés.  Déjà  plusieurs 
expéditions  avaient  été  faites  pour  atteindre  ce  but.  Elles 
avaient  eu  des  succès  variés.  En  suivant  toujours  ces  prin- 


de  Rondii  que  nous  leur  avions  envoyé  en  parlementaire.  Je  le  ras- 
surai aussitôt  en  l'invitant  à  se  désarmer  et  à  s'asseoir  ainsi  que 
nous.  Après  quelques  moments  de  silence,  je  lui  demandai  s'il  y 
avait  longteiii|)s  qu'il  servait  Ferdinand  VII,  il  me  répondit  qu  il  y 
avait  une  annr'e  seulement  qu'il  était  entré  «'omroe  lieutenant  dans 
les  hussards  de  Cantubria.  ■  Quoique  ennemis,  lui  dis-je,  nous 
sommes  doublement  camarades,  et  par  le  grade  et  parée  que  nous 
sei'vons  dans  la  même  arme,  m  11  fut  très  flatté  d'être  considéré 
comme  un  officier  de  troupes  réglées.  Je  lui  fis  quelques  questions 
sur  les  chefs  de  l'armée  insurgée.  Il  m'exalta  beaucoup  le  mérite  du 
général  Gonzales,  me  disant  que  c'était  un  homme  qui  avait  de 
rares  talents  dans  l'art  de  la  guerre  et  les  connaissances  les  plus 
profondes  en  tactique.  Nous  n'avions  jamais  entendu  nommer  ce  chef 
et  nous  sûmes  ensuite  que  c'était  un  sergent  des  troupes  de  ligne 
auquel  les  insurgés  avaient  donné  nouvellement  le  grade  de  briga- 
dier général  pour  faire  ci'oire  qu'ils  étaient  une  armée  organisée.  A 
force  de  nous  louer  ensuite  avec  exagération  tout  ce  qui  tenait  à  son 
parti,  il  nous  apprit  précisément,  par  ce  qu'il  ne  nous  disait  pas,  la 
seule  chose  qu'il  nous  importait  vraiment  de  savoir;  c'est  qu'aucun 
corps  anglais  sorti  de  Gibraltar  n'était  venu  se  joindre  aux  monta- 
gnards, ce  qui  aurait  alors  rendu  notre  situation  vraiment  dange- 
reuse. L'officier  espagnol  ne  s'écarta  pas  d'abord  de  la  sobriété  qui 
caractérise  sa  nation;  mais  lorsque  nous  bûmes  à  sa  santé,  il  nous 
fit  raison,  et  se  piquant  ensuite  d'émulation,  il  voulut  nous  tenir  tête. 
Nous  n'étions  que  camarades  au  milieu  du  repas.  Nous  nous  appe- 
lâmes frères  au  dessert.  Nous  nous  jurâmes  une  éternelle  amitié  et 
entre  autres  marques  d'attachement  nous  nous  promimes  de  nous 
battre  au  combat  singulier  la  première  fois  que  nous  nous  rencon- 
trerions. »  (Rocca,  Méritoires  sur  In  guerre  des  Français  en  Espagne.) 
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cipes  (it,  d'après  une  convention  entre  le  vice-gouverneur 
de  Gibraltar  et  le  gouvernement  espagnol  de  Cadix,  on 
résolut  d'envoyer  des  forces,  tant  pour  attaquer  les  places, 
dont  je  viens  de  parler,  que  pour  coopérer  avec  les  patriotes 
de  Malaga. 

Son  Kxccllence  le  lieutenant  général  Campbell  (i)  me  fît 
l'honneur  de  me  confier  le  commandement  de  cette  expédi- 
tion et,  en  conséquence,  le  10  octobre,  je  reçus  l'ordre  de 
me  tenir  prêt  pour  une  mission  secrète  et  de  prendre 
quatre  compagnies  du  So"  régiment  de  Sa  Majesté,  compo- 
sées de  3()0  «hommes  d'infanterie  de  ligne  et  de  5oo  déser- 
teurs allemands,  polonais  et  italiens.  Avec  ces  troupes,  je 
devais  me  rendre  à  Ceuta  (2)  et  y  prendre  le  régiment  espa- 
gnol de  Tolède  (3).  La  célérité  était  un  point  de  la  plu« 
haute  importance.  Il  ne  fallait  pas  perdre  un  moment.  Aussi 
le  détachement  fut-il  habillé,  armé  et  embarqué  le  même 
jour.  Aussitôt  qu'on  ni'eut  remis  mes  dernières  instructions, 
je  me  rendis  à  bord  du  vaisseau  de  Sa  Majesté  la  Topa»e, 
d'où  je  donnai  les  ordres  nécessaires  et  où  je  rédigeai  une 
adresse  aux  habitants  de  Malaga. 

Dans  la  matinée  du  1 1  octobre,  l'escadre  leva  l'ancre  et  .se 
dirigea  vers  Ceuta,  mais  le  calme  ne  nous  permit  de  mouiller 
que  dans  la  nuit  et  je  ne  pus  me  rendre  à  terre  que  le  len- 
demain. Pour  ne  pas  perdre  de  temps,  j'instruisis  le  général- 
major  Fraser  (4)  de  mon  arrivée,  en  le  priant  de  hâter  l'em- 
barquement du  régiment  espagnol.  Le  matin,  je  me  rendis 
à  la  ville  où  je  déjeunai  avec  le  général;  mais  il  ne  me  fut 
pas  possible  de  l'engager  à  intervenir  auprès  du  gouverneur 

(1)  James  Campbell  (1773-1835).  Ce  général,  qui  avait  commandé 
aux  Indes  dans  la  guerre  des  Mabi-attes  le  U'i*  régiment,  avait  été 
envoyé  à  Cadix  au  début  de  I8I0.  Il  était  alors  à  la  veille  de  s'em- 
barquer pour  Lisbonne  où  il  commanda  une  brigade  de  la  division 
Piéton. 

(2)  Presidio  africain  en  face  de  Gibraltar  et  qui  appartient  a  l'Es* 
pagne  depuis  1640. 

(3)  Le  régiment  de  Tolède,  autrefois  tercio  de  Vera,  créé  en  1661,  a 
toujours  été  un  des  meilleurs  et  des  plus  beaux  régiments  de  l'armée 
espagnole. 

(4)  Il  s'agit  ici  d'Alexandre  George  Fraser,  plus  tard  lord  Saltoan 
(1785-1853). 
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espagnol  pour  l'affaire  qui  m'amenait.  Je  me  vis  donc  forcé 
de  m'adrcsser  directement  à  ce  gouverneur,  qui  me  reçut 
avec  lu  plus  grande  politesse  et  me  promit  toute  l'assistance 
possible.  Je  dois  observer  en  passant,  que  les  Espagnols  de 
Geuta  éprouvaient,  à  l'égard  des  Anglais,  la  plus  grande 
jalousie  possible,  si  bien  que,  quoique  le  général  Fraser 
n'eût  avec  lui  qu'un  faible  détachement  île  deuxième  batail- 
lon du  4"),  on  avait  pris  soin  d'enlever  tous  les  canons  de 
la  citadelle  où  il  avait  ses  quartiers.  L'embarquement  des 
troupes  espagnoles  étant  terminé  dans  le  cours  de  la  matinée, 
je  visitai  plusieurs  vaisseau.x  de  transport  et  je  trouvai  les 
Espagnols  très  mécontents  des  provisions  qu'on  leur  avait 
distribuées.  Les  capitaines  avaient  suivi  trop  rigoureuse- 
ment leurs  instructions  et  leur  avaient  donné  de  la  viande, 
quoique  ce  fut  un  jour  maigre.  Le  bon  sens  aurait  dû  leur 
apprendre  à  agir  d'une  manière  différente.  J'ai  remarqué 
souvent  que  les  soldats  étrangers  se  plaignent  fréquemment 
de  la  nourriture  qu'ils  reçoivent  à  bord  de  nos  vaisseaux. 
Il  serait  si  facile  de  prévenir  ces  plaintes  que  je  suis  surpris 
qu'on  n'y  ait  point  fait  encore  attention. 

Le  régiment  de  Tolède  étant  mieux  habillé  et  me  parais- 
sant composé  d'hommes  plus  disciplinés  que  ne  l'étaient 
alors  la  plupart  des  soldats  espagnols,  je  fis  compliment  au 
colonel  sur  leur  bonne  mine  et  je  lui  demandai  s'ils  étaient 
pour\'US  de  tous  les  objets  nécessaires.  Il  me  répondit 
affirmativement,  mais  je  connaissais  la  négligence  inconce- 
vable qui  régnait  dans  toutes  les  parties  de  l'intendance 
militaire  en  Espagne  et  je  ne  crus  pas  devoir  accorder  une 
confiance  aveugle  à  ces  discours.  M'étantdonc  informé  plus 
exactement  de  l'état  de  leurs  armes  et  de  leurs  munitions,  je 
trouvai  un  déficit  de  cent  quarante-huit  fusils  et  pas  un 
homme  n'avait  sa  provision  de  cartouches.  J'écrivis  immé- 
diatement au  gouverneur  espagnol  et  lui  |îs  observer  qu'il 
m'était  impossible  de  distribuer  des  munitions,  nos  car- 
touches ne  pouvant  servir  aux  armes  espagnoles.  Il  me 
répondit  poliment  et  envoya  sans  retard  ce  que  je  demandai. 
Quant  aux  fusils  qui  manquaient,  je  donnai  des  miens,  avec 
cent  cartouches  pour  chaque  homme. 
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Après  que  j'ou»  remis  mes  instructions  au  colonel  espa-l 
gnol,  l'escadre  leva  l'ancre  et  nous  portâmes  sur  les  côte»] 
d'Kspagne.  I.a  faiblesse  du  vent  rendit  notre  voyage  en- 
nuyeux. Dans  la  nuit  du  i3,  le  capitaine  Hall,  de  la  marine 
royale  (i),  qui  commandait  un  détachement  de  chaloupes 
canonnières  sous  mes  ordres,  vint  a  mon  bord.  Il  arrivait  de 
Gibraltar  et  apportait  des  lettres  de  Son  K.xcellence  le  vice- 
gouverneur,  i.e  capitaine  Hall  croyait  fermement  à  la  pos- 
sibilité d'enlever  Malaga  d'un  coup  de  main  et  fondait  son 
opinion  sur  des  avis  reçus  à  (Jibraltar,  que  les  canons  du 
mole  avaient  été  retirés.  Il  proposa  donc  de  faire  bombarder 
la  ville  vers  le  levant  par  les  vaisseaux,  tandis  que  nos 
troupes  occuperaient  l'ennemi  par  une  attaque  du  côté  de 
la  mer.  Les  chaloupes  devaient  en  même  temps  pousser 
jusqu'au  môle  pour  jeter  un  détachement  dans  la  ville  qui 
favoriserait  et  soutiendrait  le  soulèvement  des  habitants.  Je 
ne  pus,  en  aucune  façon,  approuver  ce  projet.  Je  .savais  qu'on 
ne  pouvait  compter  sur  aucun  des  avis  que  donnaient  les 
Espagnols.  D'ailleurs  il  y  avait,  entre  Rio  Grande  et  Malaga, 
une  vaste  plaine  où  un  corps  considérable  de  cavalerie  pou- 
vait agir  avec  avantage.  J'avais  lieu  de  penser  que  l'ennemi 
était  en  état  de  rassembler  de  grandes  forces  en  ce  genre  de 
troupes  et  il  me  paraissait  imprudent  de  les  attendre  avec 
ce  ramas  d'étrangers,  qui  composait  les  deux  tiers  de  mon 
petit  corps  d'armée.  Toutes  ces  raisons  me  déterminèrent 
de  m'avancer  jusqu'à  la  Galle  de  Morella,  petite  baie  à  une 
lieue  est  de  Marbella  et  à  deux  à  l'ouest  de  Fuengirola.  Mon 
intention  était  d'attaquer  ce  petit  fort,  dont  la  possession  me 
deviendrait  fort  avantageuse  pour  les  opérations  que  j'aurais 
à  faire  dans  la  suite,  tant  pour  recevoir  des  nouvelles  régu- 
lières et  certaines  que  pour  organiser  les  paysans  et  tenir 
la  campagne  aux  environs. 

Le  14  au  matin,  V Épervier  joignit  l'escadre  et  j'appris  que 
des  armes  avaient  été  distribuées  aux  paysans,  d'après  les 


(1)  Il  s'agit  probablement  ici  du  capitaine  Basil  Hall  (1788-1844), 
l'écrivain  maritime  bien  connu,  qui  faisait  des  croisières  sur  la  côte 
d'Espagne  avec  l'Endymon. 
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ordres  que  j'avais  donnés.  A  neuf  heures,  nous  mouillâmes 
dans  la  baie  de  la  Callc  de  Morella  et  des  signaux  furent 
faits  sans  perdre  de  temps,  pour  que  les  troupes  se  prépa- 
rassent à  débarquer  et  pour  que  les  chaloupes  se  réunissent 
autour  de  ta  Topaxe.  Le  peu  de  profondeur  de  l'eau  ne 
permit  pas  aux  gros  vaisseaux  d'approcher  assez  prés  de 
terre  pour  protéger  le  débarquement.  Les  canonnières  seules 
y  furent  employées.  Klles  se  mirent  en  position  à  dix  heures 
et  demie.  Les  chaloupes  poussèrent  sur  la  côte  et  les  troupes 
furent  mises  à  terre,  sans  accident  ni  opposition.  Il  ne  parut 
même  pas  que  l'ennemi  eut  fait  quelque  préparatif  pour 
prévenir  notre  débarquement.  Dès  que  les  rangs  furent 
formés,  je  pris  les  mesures  nécessaires  pour  prévenir  la 
confusion  des  mouvements  que  pouvait  amener  le  mélange 
des  diverses  nations  que  j'avais  sous  mes  ordres.  Il  s'y 
trouvait  des  Anglais,  des  Français,  des  Italiens,  des  Espa- 
gnols, des  Polonais  et  des  Allemands.  Je  décidai  que  les 
manœuvres  se  feraient  au  son  du  cor  et  je  n'indiquai  que 
quatre  sons  différents.  Aussitôt  que  les  troupes  se  furent 
exercées  à  ce  genre  de  comnxandement,  je  fis  marcher  en 
avant,  mais  le  pays  était  si  montagneux  qu'il  me  fut  impos- 
sible d'emmener  avec  moi  mon  artillerie  :  je  me  trouvai 
dans  la  nécessité  de  l'envoyer  par  eau. 

Avant  départir,  j'eus  un  entretien  avec  le  capitaine  Miller 
du  qS»  régiment,  qui  avait  été  employé  dernièrement,  avec 
plusieurs  autres  officiers,  à  organiser  l'insurrection  des 
paysans  espagnols.  Il  m'apprit  qu'on  leur  avait  fourni  une 
assez  grande  quantité  d'armes  et  de  munitions  et  que  je 
pouvais,  en  conséquence,  attendre  que  beaucoup  d'entre 
eux  viendraient  se  joindre  à  nous,  mais  je  fus  trompé  dans 
mon  espérance.  A  peine  en  vimes-nous  paraître  dix  ou 
douze.  Il  y  a  cependant  un  Espagnol,  à  qui  je  crois  devoir 
payer  un  juste  tribut  d'éloges  pour  la  loyauté  et  la  fidélité 
qu'il  a  montrées  à  la  cause  de  son  pays.  Il  est  bien  connu  à 
Gibraltar,  mais,  dans  les  circonstances  actuelles,  il  serait  à 
la  fois  inutile  et  dangereux  de  le  nommer.  Son  patriotisme 
était  tout  à  fait  désintéressé  et  il  faut  avouer  qu'en  général  le 
zèle  des  Espagnols  paraît  suscité  par  leurs  vrais  sentiments, 
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sans  qu'ils  aient  l'espoir  ou  l'attente  d'une  récompense 
pécuniaire.  Les  services,  que  la  personne  dont  j'ai  parlé  a 
rendus  à  la  cause  commune,  auraient  pu  lui  faire  assurer 
une  récompense  par  l'Angleterre.  Il  borna,  cependant,  ses 
vœux  à  demander  la  permission  de  porter  une  écharpe 
semblable  à  celle  de  nos  officiers.  Elle  lui  fut  accordée 
et  son  importance  s'en  accrut  grandement  parmi  ses  com- 
patriotes. Pour  dire  la  vérité,  j'ai  souvent  été  surpris  en 
observant  l'enthousiasme  des  Espagnols  pour  la  moindre 
distinction  honorifique  qu'ils  obtenaient,  que  leur  gouver- 
nement n'eût  pas  songé  à  fonder  un  ordre  du  Mérite  mili- 
taire. L'espoir  de  recevoir  cette  marque  honorable  de 
leurs  chefs  légitimes,  non  seulement  exciterait  leur  émula- 
tion, mais  diminuerait  la  valeur  des  décorations  que  les 
Français  accordent  à  leurs  partisans.  L'amour  des  ordres 
de  Chevalerie  est  universel  dans  toute  l'Europe  chrétienne. 
L'Allemand,  flegmatique  et  froid,  les  reçoit  avec  plaisir.  Ils 
captivent  l'imagination  brûlante  de  l'italien,  mais  c'est  en 
France  surtout  qu'ils  sont  recherchés  avec  la  plus  grande 
avidité.  Rien  ne  peut  égaler  l'amour-propre,  la  vanité  et  la 
valeur  qu'ils  inspirent  à  ceux  qui  les  possèdent  et  l'espé- 
rance de  la  croix  d'honneur  est  peut-être  ce  qui  excite  le 
plus  fortement  le  courage  du  soldat  français.  Quand  on  a 
fait  ces  réflexions,  on  doit  vivement  regretter  que  la  Junte 
et  la  Régence  aient  négligé  un  moyen  aussi  suret  aussi  peu 
coûteux  d'attacher  le  peuple  à  leur  cause  (i). 

Ce  ne  fut  qu'à  deux  heures  de  l'après-midi  que  nous 
aperçûmes  la  forteresse.  J'envoyai  immédiatement  un  trom- 
pette avec  une  sommation.  Une  pointe  de  terre,  qui  s'avance 
à  l'ouest,  permit  pendant  quelque  temps  de  cacher  la  marche 
de  nos  canonnières;  mais,  dès  qu'elles  l'eurent  dépassée, 
elles  furent  exposées  au  feu  du  château  qui,  à  l'instant,  com- 
mença avec  force.  Je  m'approchai  du  fort  avec  les  tirail- 
leurs étrangers,  soutenus  par  quatre  compagnies  du  Sy  et 

(1)  Il  n'exisluil,  en  effet,  pas  alors  d'ordre  du  Mérita  militaire.  Le 
21  août  1811,  les  Cortès  créèrent  l'ordre  de  Saint-Ferdinand,  exclu- 
sivement militaire  auquel  Ferdinand  YII  ajouta  le  28  novembre  \ii\'* 
l'ordre  de  Saint-Herménegilde. 
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le  fou  devint  livs  vif  des  deux  côtéH.  I.c  utMre  «e  bornait 
à  la  mousquftc'rif,  tandis  que  l'ennemi  tirait  Hur  nou»  a 
mitraille.  Le  major  Cirant,  du  Hif,  fut  mortellement  bleKMé 
au  moment  où  il  recevait  de  moi  l'ordre  de  «'emparer  d'une 
rangée  de  petite»  collines  qui,  s'étendant  jusqu'à  la  mer, 
auraient  pu  mettre  le  régiment  â  couvert.  I.e  château  cmiti- 
nuait  de  tirer  sur  les  chaloupes  canonnières.  Une  d'entre 
elles  fut  coulée  bas  et  plusieurs  hommes  furent  tués  et 
blessés  dans  les  autres.  (Cependant,  je  parvins  au  but  que 
j'avais  visé  en  m'avançant  si  loin.  Mes  troupes  commen- 
cèrent à  attirer  plus  particulièrement  l'attention  de  l'ennemi 
et  les  chaloupes  se  mirent  à  la  fin  en  position. 

Je  trouvai  le  château  beaucoup  plus  susceptible  de  dé- 
fense qu'on  ne  me  l'avait  dit.  C'était  un  grand  fort  carri 
situé  sur  une  colline,  dont  il  occupait  presque  tout  le  som- 
met. Dans  la  position  où  nous  nous  trouvions  et  .sachant 
qu'un  corps  de  troupes  considérable  était  en  marche  contre 
nous,  le  meilleur  plan  eut  été,  sans  contredit,  de  tenter  l'as- 
saut s'il  y  avait  eu  le  moindre  e.spoir  de  succès  ;  mais, 
après  mûres  réflexions,  je  me  vis  forcé  d'abandonner  ce 
projet,  non  seulement  à  cause  de  son  impossibilité,  mais 
encore  parce  que  la  perte  d'hommes,  qu'il  aurait  infaillible- 
ment entraînée,  m'eût  enipèché  de  conserver  ma  conquête  et 
de  continuer  mes  opérations. 

Ayant  réussi  à  faire  taire  le  feu  du  château  pour  un  mo- 
ment, je  retirai  une  partie  des  troupes  qui  étaient  trop  expo- 
sées et  j'ordonnai  en  même  temps  au  régiment  espagnol 
d'occuper  une  forte  position  sur  une  montagne  escarpée, 
qui  commandait  la  plaine,  et  située  derrière  un  ravin  pro- 
fond qui,  d'après  mon  idée  et  celle  du  capitaine  de  génie 
Harding,  les  protégeait  asser  contre  une  attaque  imprévue. 
Cependant,  le  colonel  espagnol  fit  des  difficultés  auxquelles 
je  ne  m'attendais  pas.  C'était  un  dimanche  et  jamais  ses 
troupes  ne  se  battaient  le  jour  du  Seigneur.  La  même  chose 
était  arrivé  à  Talavera.  Les  troupes  de  son  régiment  étaient 
aussi  fort  mécontentes  de  ce  qu'elles  n'avaient  point  d'au- 
môniers pour  dire  la  messe.  Je  ne  pus  à  cet  égard  lui  offrir 
que  mes  regrets.  J'aurais  volontiers  officié  moi-même,  si  je 


DÉBUTS  DE   CAPTIVITÉ 


m'en  étais  cru 
capable.  Je  dois 
obsen'er  que  pen- 
dant le  long  es- 
pace de  temps 
que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  comman- 
der soit  un  régi- 
ment,  soit  un 
détachement  des 
troupes  de  Sa 
Majesté,  j'ai  tou- 
jours insisté  pour 
qu'on  observât 
exactement  le  di- 
manche et  cela, 
non  seulement 
par  des  n;oti|s  de 
religion,  mais  à 
cause  de  l'v'sprit 
d'ordre  et  de 
bonne  conduite 
que  les  soldats  en 
retiraient  et  qui 
prévenait  la  né- 
cessité des  fré- 
quentes puni- 
tions. Four  cette 
fois-ci,  cepen- 
dant, je  dus  me 
contenter  de  faire 
lire  les  prières  de 
l'Eglise  et  je  le 
fis  avec  d'autant 

plus  de  confiance  que  j'étais  persuadé  que  je  combattais 
pour  la  conservation  de  l'ordre,  pour  la  religion  çt  pour  la 
liberté  d'une  nation  entière  contre  les  attaques  injustes  d'un 
peuple  qui,  depuis  vingt  ans.  ne  cherchait  qu'à  les  ruiner. 


Dragon  en  grande  tenue. 

Lithographie  de  Charlet. 

(Bibliothèque  Nationale.  Estampes.) 
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Je  devais  tâcher  d'intercepter  la  communication  de  Fucn- 
girola  avec  Mijas.  Celle-ci  n'en  était  qu'à  cinq  mille»  et  on 
pouvait  mcMiie  l'apercevoir  de  la  forteresse  qui  aurait  pu  en 
recevoir  des  renforts.  Je  parvins  à  persuader  au  comman- 
dant espagnol  de  dt'tacher  quatre  compaj(nies  de  son  régi- 
ment, qui,  avec  cent  Allemands,  devaient  occuper  un  angle 
situé  entre  deux  chemins  ou  sentiers  qui  se  joignaient  à  un 
demi-mille  de  Mijas  et  par  où  l'ennemi  devait  nécessaire- 
mont  passer,  n'y  ayant  pas  d'autres  routes  et  les  rochers 
étant  de  chaque  ccMé  inaccessibles.  Le  capitaine  Mullins, 
n\ajor  de  ma  brigade,  nx'opVit  de  faire  ce  service.  Quoique 
je  lui  eusse  donné  des  ordres  positifs  de  se  tenir  sur  la  dé- 
fensive, l'importimité  des  Espagnols  l'engagea  à  les  en- 
freindre et  à  risquer  une  attaque  sur  la  ville,  mais  il  y 
trouva  une  résistance  vigoureuse  et  imprévue  qui  le  força 
de  se  replier  sur  le  principal  corps  de  troupes. 

Mijas  est  une  petite  ville  d'environ  mille  habitants  et 
d'une  approche  si  difficile  que  très  peu  d'hommes  peuvent 
la  défendre  facilement  contre  des  forces  considérables. 
Elle  est  assise  sur  la  pente  d'un  rocher.  Ee  côté  qui  regarde 
l''uengirola  n'est  accessible  que  par  un  sentier  étroit  et  tour- 
nant, bordé  par  un  ravin  profond  et  pierreux.  Au  bas  de 
la  montagne  coule  une  petite  rivière  qui  se  partage  en 
deux  branches,  et,  au  point  de  séparation,  on  a  construit 
un  pont  incommode  à  passer.  Tous  les  points  du  rivage,  où 
les  chaloupes  auraient  pu  aborder,  étant  dominés  par  le 
château  de  Fuengirola,  je  fus  obligé  de  différer  jusqu'à  la 
nuit  le  débarquenaent  de  l'artillerie.  Je  l'exécutai  pendant 
un  orage,  accompagné  d'une  grosse  pluie,  qui  dura  la  nuit 
entière  et  fit  enfler  les  ruisseaux  à  tel  point  que  les  plus 
petits  ressemblaient  à  des  rivières.  Cependant,  ni  les  diffi- 
cultés ni  le  danger  ne  purent  ralentir  l'ardeur  des  matelots 
et  des  soldats  et,  avant  le  point  du  jour,  ils  avaient  établi 
une  batterie  de  deux  canons  de  douze  et  d'un  obusier,  à 
environ  i8o  toises  du  château  et  au  haut  d"un  rocher  d'un 
accès  si  difficile  qu'un  homme,  seul  et  désarmé,  avait  de  la 
peine  à  y  arriver.  Je  plaçai  encore  sur  la  grève  une  caron- 
nade  de  32  livres.  Tout  le  détachement  souffrit  beaucoup 
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pendant  cette  nuit.  Les  officiers,  comme  les  soldats,  étaient 
privés  de  repos  et  d'abris.  Il  faut  avoir  vu  les  pluies  des 
tropiques  pour  se  faire  une  idée  des  torrents  d'eau  qui  tom- 
baient du  ciel. 

Les  piquets  avancés  furent  rappelés  un  peu  avant  le  jour, 
le  i5  octobre  et  dès  que  nous  pûmes  distinguer  les  objets, 
un  feu  très  vif  commença  des  deux  côtés.  Une  de  nos 
bombes,  en  éclatant,  tua  la  plupart  des  canonniers  d'une 
pièce  ennemie  et  la  fit  taire  pendant  quelques  instants.  Nos 
boulets  détruisirent  aussi  une  partie  du  parapet  du  château. 
La  garnison  se  trouva,  par  là,  exposée  au  feu  de  notre 
niousqueterie  qui  lui  enleva  beaucoup  de  n\onde  ;  mais  les 
murs  étaient  si  épais  que  notre  faible  artillerie  y  cau.sait 
peu  de  dommages.  Il  aurait  fallu  des  pièces  de  24  pour 
faire  une  brèche  praticable.  Néanmoins,  croyant  la  garni- 
son très  peu  nombreuse,  j'espérais  que  nos  pièces  et  notre 
mousqueterie  suffiraient  pour  la  forcer  à  se  rendre,  à  moins 
qu'elle  ne  reçût  promptement  du  renfort.  Quel  fut  donc 
mon  chagrin  d'apprendre  que  ces  renforts  étaient  arrivés 
avant  nous  !  Gomme  j'avais  tout  lieu  de  m'attendre  à  une 
sortie,  mon  premier  soin  fut  de  me  placer  de  manière  à  re- 
cevoir l'ennemi  avec  le  plus  d'avantages  possibles.  J'eus  en 
même  temps  l'avis  que  le  général  Sébastiani  (i)  était  en 
marche  de  Malaga  avec  des  forces  considérables  et,  quoi- 
que d'abord  contredite,  la  nouvelle  fut  bientôt  confirmée. 

Les  lieutenants-colonels  Basset,  ci-devant  du  5»  régiment 
et  Warrington  avec  quelques  autres  officiers,  arrivaient  des 
sierras  où  ils  avaient  tâché  d'organiser  les  paysans.  Ce 
projet  avait  été  suggéré  au  gouvernement  britannique  par 
le  duc  de  rinfantado(2)  et  aurait  eu  de  grands  succès  si  on 

(1)  Horace-François-Bastieii  Sébastiani,  comte  de  lu  Porta  (1771- 
1851).  On  trouvera  dans  VAssassinat  de  la  ttuchetse  de  Praslin  (15-24) 
l'escjuisse  de  la  carrière  militaire  du  njarécbal  Sébastiani  et  le  récit  du 
terrible  drame  de  famille  qui  brisa  sa  vieillesse. 

(2)  Pedro  de  Tolède,  duc  de  rinfantado  (1773-1841),  fils  de  Pedro  Alcan- 
tara  de  Tolède,  duc  de  l'Infantado  et  de  Marie-Victoire,  princesse  de 
Salm-Salm,  mêlé  aux  intrigues  du  prince  des  Asturies,  d'abord 
colonel  de  la  garde  du  roi  Joseph,  puis  après  Baylen  adbérent  à  la 
Junte  centrale  qui  le  plaça  à  la  télé  d'un  corps  darmée  espagnol. 
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avait  apporté  un  peu  plus  d'attention  au  choix  do»  officiers 
qu'on  y  envoyait.  L'officier,  chargé  d'un  service  aussi  déli- 
cat, devait  être  non  seulement  d'un  caractère  entreprenant 
et  actif,  avoir  une  parfaite  connaissance  du  cœur  humain 
et  être  versé  dans  la  langue  du  pays,  mais  il  devait  se  trou- 
ver dans  une  situation  à  n'avoir  d'avancement  à  espérer 
que  de  ses  talents  et  de  ses  efforts.  De  tels  individus  eus- 
sent été  inappréciables  en  Espagne  et  je  ne  doute  pas  que 
l'on  en  eut  trouvé  beaucoup  qui,  languissant  à  Londres 
dans  une  oisiveté  involontaire,  auraient  été  trop  heureux 
d'accepter  cette  commission.  Par  eux,  les  paysans  se  se- 
raient vus  bien  mieux  organisés.  Ils  les  auraient  excités  à 
une  plus  vive  résistance.  L'expulsion  des  Mores  est  une 
grande  preuve  de  ce  dont  la  nation  espagnole  est  capable 
et  cet  exemple  est  profondément  gravé  dans  le  cœur  des 
Espagnols  de  toutes  les  classes.  Dans  cette  lutte,  comme 
dans  celle-ci,  ils  furent  d'abord  vaincus;  mais  la  perte 
d'une  bataille  ne  servait  qu'à  leur  donner  une  nouvelle 
énergie,  leur  apprenait  à  éviter  les  mêmes  fautes  et  un  suc- 
cès complet  finit  par  couronner  leur  persévérance.  Je  ne 
puis  abandonner  ce  sujet  qui  m'a  entraîné  dans  une  digres- 
sion peut-être  trop  longue,  sans  rendre  la  justice  qui  est 
due  au  capitaine  Miller.  Instruit  à  fond  de  la  langue  espa- 
gnole, il  a  rendu  les  plus  grands  ser\'ices  en  réunissant  le» 
paysans.  Il  avait  aussi  acquis  une  grande  connaissance  du 
pays  en  général  et  surtout  des  défilés  entre  les  montagnes. 
J'ai  souvent  vu  cet  officier  et  ses  rapports  m'ont  toujours 
paru  très  judicieux.  H  y  a  encore  une  grande  obser\'ation  à 
faire  à  ce  sujet  que  je  ne  saurais  passer  sous  silence.  L'em- 
ploi des  trésors  que  l'Angleterre  a  avancés  pour  soutenir 
la  cause  des  Espagnols,  n'ayant  jamais  été  exactement  con- 
trôlé, il  est  à  croire  qu'ils  n'ont  pas  toujours  servi  au  but 
qu'on  se  proposait.  Du  temps  que  je  me  trouvais  à  Gibral- 
tar, il  s'y  trouvait  un  certain  M...  qui  prenait  le  titre  de 
général  et  à  qui  l'on  avait  confié  la  distribution  d'assez 
fortes  sommes  avec  le  maniement  desquelles  il  parvint  à 
s'enrichir,  mais  bientôt  ayant  excité  la  jalousie  et  les  soup- 
çons du  gouvernement  espagnol,  il  fut  rappelé  à  Cadix  où 
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il  fut  soumis  à  une  enquête  dont  je  n'ai  jamais  connu  le 
résultat.  J'avais  précédemment  vu  ce  soi-disant  général  à 
Palerme.  C'était  un  excellent  musicien  ;  il  faisait  une  des 
principales  parties   dans   l'orchestre   de   l'Opéra.    Il   faut 
avouer  qu'il  m'avait  paru  actif  et  intelliugent  dans  ses  no- 
velles    fonctions. 
Il   savait  surtout 
se  rendre  agréa- 
ble aux   Espa- 
gnols par  ses  ta- 
lents sur  la  mu- 
sique,   dont     ils 
sont  grands  ama- 
teurs. 

Dès  quL-  je-  MIS 
avec  certitudi' 
qu'en  effet  le  gé- 
néral Sébastiani 
avançait  avec  des 
forces  considéra- 
bles, je  songeai 
aux  moyens  de 
lui  résister  avec 
le  détachement 
faible  et  mal 
composé  que  je 
commandais.  Je 
me  persuadai  que 
notre  p|o|siti;on 
était  à  la  vérité 
avantageuse  pour 

l'attaque  du  fort,  mais  ne  suffirait  point  pour  nous  défendre 
contre  les  forces  considérables  que  je  m'attendais  à  voir 
paraître.  Elles  consistaient,  assurait-on,  en  4700  hommes 
d'infanterie,  800  de  cavalerie  et  16  canons,  tandis  que  je 
n'avais  à  leur  opposer  que  i  5oo  hommes  et  3  pièces  de 
canon.  La  même  raison  qui  m'avait  empêché  de  débarquer 
mon  artillerie  pendant  le   jour,  savoir   l'exposition  de  la 


Le  lieutenant  général  Jultn  Muoie. 

Purtrait  gravé  par  Cook.  d'apn-s  uu  tableau  du  tempa. 

(Hibliotbéqua  Natioualu.  Estampes  i 
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grève  au  feu  du  château,  ne  me  permettait  pas  non  plu»  de 
la  rembarquer  et,  bien  résolu  à  ne  point  l'abandonner,  il  ne 
restait  plus  qu'à  se  préparer  à  recevoir  le  mieux  possible 
l'ennemi.  A  cet  effet,  j'eus  d'abord  l'intention  de  changer 
un  peu  ma  position  et  d'occuper  une  vieille  tour  qui  pouvait 
contenir  environ  cinquante  hommes.  Klle  avait  un  rang  de 
collines  à  sa  droite  et  la  mer  sur  ses  derrières,  mais  je 
n'eus  pas  le  temps  d'exécuter  ce  projet. 

Sur  ces  entrefaites,  oi\  aperçut  de  la  ciMe  le  vaisseau  de 
S.  M.  le  Rodney  et  un  vaisseau  de  ligne  espagnol.  J'appris 
qu'il  avait  à  bord  le  Sa"  d'infanterie,  fort  de  i  ooo  hommes 
qu'on  envoyait  de  Gibraltar  pour  me  renforcer.  On  peut 
facilement  se  figurer  l'impatience  que  j'éprouvais  de  les  voir 
arriver.  Je  m'empressai  d'envoyer  des  chaloupes  pour  aider 
leur  débarquement.  Je  craignais  surtout  que  la  cavalerie 
ennemie  ne  chargeât  U  long  du  rivage  pour  gagner  nos 
derrières.  Afm  de  prévenir  cette  manœuvre,  je  me  rendis 
avec  le  capitaine  Hall  sur  une  chaloupe  canonnière,  ayant 
formé  le  dessein  d'en  placer  deioc  sur  chacun  de  nos  flancs, 
de  manière  qu'elles  pussent  battre  le  rivage.  Elles  étaient 
assez  proches  pour  qu'il  me  fût  facile  d'y  aller  et  d'en  reve- 
nir en  cinq  minutes.  Pendant  ces  dispositions,  la  garnison 
fit  une  vigoureuse  sortie,  avec  65o  hommes  d'infanterie  et 
60  de  cavalerie.  Ils  se  dirigèrent  sur  la  gauche  où  j'avais 
posté  les  Espagnols  et  autres  troupes  étrangères  qui  lâchè- 
rent pied  sans  faire  de  résistance  et  abandonnèrent  leur 
artillerie.  Cependant,  comme  je  voyais  que  les  chaloupes, 
chargées  de  renfort,  avalent  quitté  les  vaisseaux  et  s'appro- 
chaient déjà  de  la  côte,  la  force  de  ma  position  et  ma  con- 
fiance dans  le  82»  régiment  me  firent  espérer  que  je  répa- 
rerais ce  malheur.  Je  formai  les  280  hommes  que  j'avais  du 
89e  et  je  repris  mes  canons  à  la  baïonnette.  En  m'avan- 
çant,  mon  cheval  reçut  une  blessure  et  bientôt  une  seconde 
le  tua.  Je  fus  donc  obligé  de  charger  à  pied.  Après  une 
courte  mais  vive  résistance,  l'ennemi  prit  la  fuite  et  dans 
le  même  instant,  un  corps  considérable,  habillé  précisé- 
ment comme  les  troupes  espagnoles,  passa  devant  notre 
front.  Un  cri  s'éleva  :  «  Ce  sont  des   Espagnols.  »  Je  fis 
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cesser  le  feu  un  moment  pour  former  ma  ligne  et  en  même 
temps  économiser  mes  munitions  dont  je  commençais  à 
manquer.  Malheureusement  l'artillerie,  que  j'avais  reprise, 
n'agit  pas.  L'ennemt  n'avait,  cependant,  fait  sauter  qu'une 
partie  des  caissons  et  il  y  avait  encore  plusieurs  boulets  et 
de  la  mitraille  détachés  dans  la  batterie,  qui  auraient  pu 
faire  beaucoup  de  mal  si  on  s'en  était  servi  à  propos.  Étant 
à  pied,  je  ne  pus  me  rendre  assez  promptement  sur  la 
gauche  pour  reconnaître  le  corps  que  nous  avions  vu,  mais 
au  bout  de  quelques  instants,  j'aperçus  une  colonne  très 
près  de  nous  et  du  même  côté  et  je  distinguai  le  n»  4  avec 
un  aigle  sur  le  shako.  C'était  le  4*  Polonais.  Après  avoir 
tiré  quelques  coups,  les  troupes,  qui  m'accompagnaient, 
chargèrent  cette  colonne.  Un  combat  sanglant  suivit  et 
j'eus  le  nialheur  d'être  fait  prisonnier,  n'ayant  plus  que 
9  homnxes  des  2H0  qui  s'étaient  avancés  avec  moi. 

Celui  qui  a  éprouvé  le  même  sort  peut  seul  se  faire  une 
idée  de  ce  que  je  soufYrais  en  me  voyant  forcé  de  me  rendre 
à  des  soldats  farouches  qui  se  plaisaient  à  m'accabler  d'in- 
jures, mais  dont  la  férocité  même  me  sauva  la  vie,  car  ils  se 
pressaient  si  fort  sur  moi  qu'ils  n'avaient  pas  assez  de  place 
pour  donner  quelque  force  à  leurs  coups.  Ils  déchirèrent  mes 
habits,  vidèrent  mes  poches  et  voulurent  m'arracher  mes 
épaulettes.  l.a  résistance,  que  j'opposai  à  cette  dernière 
insulte,  me  procura  plusieurs  coups  de  crosse  de  fusil  dont 
je  fus  nioulu.  Je  crois  même  que  j'aurais  fini  par  y  laisser  la 
vie,  sans  le  lieutenant  Petit  qui  arriva  heureusement  à  mon 
secours.  C'était  le  seul  Français  qui  se  trouvât  dans  le 
corps  et  il  faisait  honneur  à  sa  patrie  par  sa  conduite  noble 
et  humaine. 

En  entrant  dans  le  château,  je  rencontrai  le  capitaine 
Mlokosiewicz{i)  qui  y  commandait.  Il  était  accompagné  de 
plusieurs  officiers  et  m'accosta  avec  les  paroles  les  plus 
grossières  en  me  demandant  si  c'était  moi  qui  avais  eu  l'in- 


(1)  Le  capitaine  Mlokosiewici  du  k'  rég^iment  de  Varsovie  fut  décoré 
pour  son  courajfe  à  Malaga  (18  décembre  1810).  (Comte  B.  Spariynski, 
Polonais  décorés  de  la  Légion  d'Honneur  par  l'empereur  Sapoléun,  22.) 
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science  de  lui  envoyer  une  sommation  et  qui  avais  fait 
couler  tant  de  sang.  Pendant  ce  temps,  il  montrait  du  doigt 
trois  maisons  où  l'on  avait  rassemblé  les  morts.  Je  répondis 
que  c'était  au  contraire  pour  éviter  l'effusion  de  sang  que 
je  l'avais  sommé  de  se  rendre  et  qu'il  aurait  eu  raison  de  se 
plaindre  si  je  n'en  avais  pas  agi  ainsi.  Jamais  je  n'oublierai 
la  scène  qui  s'offrit  alors  à  mes  regards.  J'étais  entouré 
d'une  foule  d'officiers  et  de  soldats  dont  l'apparence  inspi- 
rait je  ne  sais  quelle  horreur.  De  longues  moustaches,  des 
traits  noircis  par  la  fumée  de  la  poudre,  des  vêtements  san- 
glants et  déchirés,  leur  donnaient  un  air  de  férocité  que  je 
ne  saurais  dépeindre.  Le  commandant  me  fit  monter  dans 
les  appartements  avec  les  autres  officiers  prisonniers.  Le 
spectacle  y  était  encore  plus  affreux.  J'y  trouvai  les  chirur- 
giens occupés  à  panser  les  blessés  qui  étaient  plus  ou  moins 
gravement  atteints.  Souffrant  encore  plus  de  l'idée  de  ma 
captivité  que  des  coups  que  j'avais  reçus  et  de  la  douleur 
aiguë  qu'ils  me  causaient,  je  montai  sur  les  remparts  d'où 
j'aperçus  distinctement  notre  (lotte.  Le  fort  continuait  a 
tirer  sur  le  Rodney  et  sur  les  chaloupes  de  débarquement 
qui  approchaient  du  village.  Il  n'eut  fallu  que  peu  de 
minutes  pour  les  amener  à  notre  secours.  La  fortune,  en 
ce  cas,  me  serait  sans  doute  redevenue  favorable,  mais  le 
sort  en  avait  autrement  décidé. 

Ma  triste  contemplation  fut  interrompue  par  le  comman- 
dant qui  me  dit  en  me  donnant  un  grand  coup  sur  l'épaule  : 
«  Allons,  camarade,  vene2  boire  un  coup  d'eau-de-vie.  Vous 
n'êtes  pas  cher  vous.  »  Il  avait  raison,  en  vérité,  car  jamais 
je  ne  m'étais  senti  moins  chez  moi.  Je  le  suivis  dans  un 
appartement  où  régnait  la  plus  grande  confusion.  Les  offi- 
ciers et  les  soldats,  pêle-mêle,  puisaient  de  Vaguardienie 
dans  des  cruches,  tandis  que  des  maraudeurs  entraient  con- 
tinuellement pour  étaler  les  dépouilles  des  nôtres  prison- 
niers, ou  pour  se  montrer  couverts  des  vêtements  qu'ils 
avaient  enlevés  aux  morts.  Chacun  d'eux  était  accueilli  par 
les  bravos  réitérés  de  toute  l'assemblée.  Pour  me  montrer 
de  la  bienveillance,  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  de  ces  hommes 
venait  me  frapper  sur  l'épaule  en  criant  :  «  Allons,  cama- 
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rade,  buvons,  buvons!  »  La  douleur  de  mes  contusions, 
qui  m'avait  même  occasionné  un  crachement  de  sang,  était 
augmentée  par  ces  marques  d'amitié  un  peu  rudes;  mais 
bien  persuadé  que  je  n'obtiendrais  aucune  compassion, 
j'endurais  en  silence  et  j'acceptai  un  peu  d'aguardiente 
coupée  avec  de  l'eau.  C'était  la  preniière  chose  que  je  pre- 
nais depuis  vingt-quatre  heures. 

A  la  première  occasion  que  je  trouvai  de  m'entretenir 
avec  les  autres  prisonniers,  nous  nous  demandâmes  mutuel- 
lement quelle  avait  pu  être  la  cause  de  notre  capture. 
J'appris  alors  que  la  plupart  des  Allemands  s'étaient  jetés 
du  côté  de  l'ennemi.  Après  avoir  passé  deux  heures  dans  le 
château,  on  donna  Tordre  de  me  transférer  avec  le  reste  des 
prisonniers  à  Mijas.  On  nous  |ït  passer  en  revue  et  nous 
partîmes  sous  une  forte  escorte  de  cavalerie  et  d'infanterie. 
L'enseigne  Hopper  et  les  autres  blessés  restèrent  dans  le 
fort.  Le  lieutenant  Petit  me  fournit  un  cheval  et  fit  donner 
des  mulets  ou  des  ânes  aux  autres  officiers.  A  notre  arrivée 
à  Mijas,  les  of)"iciers  furent  placés  dans  une  caserne  et  les 
fîMdats  enfermés  dans  la  prison.  On  me  fît  l'honneur,  tout 
particulier,  de  mettre  quatre  factionnaires  à  ma  porte,  sans 
compter  un  officier  pourm'accompagner.  Les  bonnes  gens, 
che2  qui  l'on  m'avait  logé,  étaient  remplis  d'humanité.  Ils 
m'apportèrent  du  vinaigre  pour  laver  mes  meurtrissures  et 
m'accommodèrent  des  œufs.  Chaque  fois  que  l'officier  sortait 
de  la  chambre,  la  mère  et  la  fille  entraient,  prenaient  pitié 
do  mon  malheur  et  me  plaignaient  avec  les  larmes  aux 
yeu.\".  Je  passai  en  cet  endroit  la  première  moitié  d'une  bien 
triste  nuit,  car  à  trois  heures  du  matin,  le  i6  octobre,  on  me 
fit  lever  pour  retournera  Kuengirola  où  le  général  Sébastiani 
venait  d'arriver.  Quoique  souffrant  des  douleurs  cuisantes, 
je  fus  obligé  de  monter  à  cheval  et  je  partis  escorté  par 
une  centaine  de  dragons  et  plusieurs  officiers.  Le  reste  des 
prisonniers  fut  envoyé  directement  à  Malaga. 

En  approchant  de  Fuengirola,  je  remarquai  un  général 
entouré  d'un  corps  considérable  de  troupes  et  je  lui  fus 
d'abord  présenté.  Après  les  premiers  compliments,  il  me 
demanda  ce  qu'était  devenue  mon  épée.  Sur  ma  réponse 
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qu'ellf  se  trouvait  probablement  entre  les  iTiams  de  quel- 
qu'un des  officiers  ou  soldats,  le  gt^néral  Milhaud  (i)  ôta  la 
sienne  et  me  la  prc'senta  en  disant  :  «  Monsieur  le  général, 
en  voici  une  qui  m'a  8cr\'i  dans  toutes  les  campagnes  contre 
les  Russes,  les  Autrichiens  et  les  Prussiens.  F*crmettc2  que 
je  vous  l'olfre.  »  Quoique  ce  discours  fut  mêlé  d'un  peu  de 
cette  vanité  naturelle  aux  l-'rançais,  il  fut  couvert  de  l'ap- 
plaudissement de  tous  les  officiers  et  de  ceux  des  soldats  qui 
purent  l'entendre.  Quant  à  moi,  j'acceptai  l'épée  et  j'eus 
quelque  plaisir  de  recevoir  en  public  ce  compliment  d'un 
ennemi. 

Je  demandai  au  général  Sébastiani  la  permission  de 
visiter  le  champ  de  bataille.  Klle  me  fut  accordée  sans  peine 
et  il  engagea  deux  de  ses  aides  de  camp,  dont  l'un  était 
son  beau-frère,  à  m'accompagner.  I,e  spectacle  était  celui 
qu'offre  pour  l'ordinaire  le  lendemain  d'une  action.  I.a 
campagne  était  couverte  des  morts  des  deux  partis,  dépouil- 
lés et  horriblement  mutilés.  Cette  vue  m'aurait  bien  moins 
affecté,  si  la  fortune  m'avait  favorisé  au  lieu  de  m'aban- 
donner;  mais  alors,  dans  les  tristes  réflexions  auxquelles  Je 
me  livrais,  je  regrettais  de  n'avoir  pu  partager  le  sort  des 
braves  qui  étaient  tombés  auprès  de  moi.  A  mon  retour,  je 
m'entretins  avec  le  général  qui  se  rappela  ainsi  que  ses 
aides  de  camp,  que  j'avais  servi  en  Égj'pte,  et  dès  lors  ils 
redoublèrent  d'attentions  pour  moi. 

En  quittant  Fuengirola,  nous  passâmes  par  un  pays  très 
montagneux  et  nous  suivîmes  un  sentier  raboteux  qui  ne 
mérite  pas  le  nom  de  chemin.  Comme  il  côtoyait  la  mer, 
j'eus  le  chagrin  d'apercevoir  nos  vaisseaux  croisant  au  large 
et  qui  venaient  d'être  joints  par  la  frégate  Circé.  J'observai 


(1)  Édouard-Jean-Baptiste  Milbaad  (1768-1833),  conventionnel  dé- 
puté par  le  Cantal,  en  mission  aux  armées  (Ardennes,  Rhin  et  Pyré- 
nées), reprit  du  service  après  la  séparation  de  la  Convention.  En 
nivôse  an  VIII,  il  fut  nommé  général  de  brigade,  général  de  division 
en  1806.  L'un  des  premiers  à  adhérer  à  la  Restauration,  il  revint  à 
Napoléon  pendant  les  Cent  Jours  et  après  Waterloo  adressa  sa  sou- 
mission à  Louis  XVIII.  Compris  comme  régicide  dans  la  loi  d'exil  du 
12  janvier  1816,  il  obtint  un  sursis  indéfini.  Dès  lors  étranger  à  la 
politique,  il  vécut  dans  sa  propriété  d'Arpajon,  près  d'Aurillac. 
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avec  intérêt  la  manière  dont  les  Français  transportaient  leur 
artillerie  dans  cette  route  montagneuse.  Deux  canons  légers 
sont  ajustés  aux  deux  côtés  d'un  mulet  où  ils  se  tiennent 
en  équilibre.  Les  affûts  et  les  roues  des  caissons  sont 
arrangés  sur  un  autre  mulet  et  un  troisième  porte  les  cais- 
sons même. 

Après  avoir  passé  le  village  pittoresque  de  Vilameda, 
nous  arrivâmes  à  Torre  de  Molinos,  petite  ville  d'environ 
i5oo  habitants.  Nous  nous  reposâmes  dans  la  maison  d'un 
prêtre.  Elle  était  propre  et  agréable.  L'état-major  du 
général  et  quelques  autres  officiers,  en  tout  trente-six  per- 
sonnes, y  firent  un  e.\cellent  déjeuner  de  viandes  chaudes  et 
froides,  de  pâtés,  etc.  Le  détachement  de  Mijas  nous  rejoi- 
gnit ici  et  l'on  fit  donner  aux  oftïciers  leur  parole  par  écrit. 
Ceci  ne  me  parut,  cependant,  qu'une  vaine  formalité,  car 
ils  continuèrent  à  être  escortés  par  un  fort  détachement,  au 
centre  duquel  on  les  avait  placés.  C'était,  disait-on,  une 
précaution  nécessaire  pour  les  empêcher  de  tomber  entre 
les  mains  des  brigands,  dont  on  nous  assurait  que  des 
partis  considérables  couraient  le  pays.  Bien  que  j'eusse 
aussi  donné  ma  parole,  on  craignit  si  fort  que  je  ne  m'éga- 
rasse et  ne  fusse  aussi  pris  par  les  bandes,  qu'on  me  fit 
accompagner  partout  d'un  officier  qui  m'assurait  sans 
cesse  qu'il  ne  me  suivait  que  pour  ma  sûreté  (  i  ). 

On  pense  bien  que  je  n'avais  pas  tout  à  fait  la  même 
crainte  que  lui;  quoique  le  général  et  son  état-major  me 
traitassent  avec  beaucoup  d'humanité,  je  désirais  voir 
paraître  un  corps  formidable  de  brigands  avec  la  même 
impatience  qu'un  criminel  qui  ne  cherche  que  les  moyens 
de  s'évader.  La  discrétion  m'engagea  cependant  à  cacher 
mon  espoir  et  mes  vœux  et  quoique  je  n'ajoutasse  pas  foi  aux 
assurances  de  mon  interlocuteur,  je  lui  répondais  toujours  : 
«  Monsieur,  \\>u.s  ,'tcs  bien  bon.  >•  Ht  lorsqu'il  répétait  les 


(1)  L'explication  était  sans  nul  doute  exacte,  car  dans  les  villes 
Lord  Blavney  jouissait  de  la  plus  large  liberté,  sans  même  qu'on  lui 
fit  supporter  les  conséquences  de  l'érusion  de  ses  compagnons  de 
captivité. 
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expressions  de  l'intérêt  qu'il  prenait  à  mon  sort,  je  disais 
pour  varier  :  «  Monsieur,  vous  «Jtes  bien  aimable.  »  Il  ne 
pouvait  8'emp(>chor  de  sourire  et  continuait  néanmoins  ses 
absurdes  protestations.  Quelles  que  «oient  les  bonnes  qua- 
lités que  possèdent  d'ailleurs  les  l-ran^ais,  il  faut  avouer 
qu'ils  nous  passent  en  dissimulation.  Non  seulement  ils 
savent  justifier  les  artifices  les  plus  grossiers,  mais  ils  s'en 
font  gloire  et  les  assistants  applaudissent  à  ce  qu'ils 
appellent  une  aimable  finesse. 

A  (.juelques  lieues  de  Malaga,  l'aspect  du  pays  change 
totalement.  Au  lieu  des  montagnes  sauvages  et  des  rochers 
incultes  que  nous  a  ^ons  parcourus  jusqu'alors,  nous  nous 
trouvâmes  dans  une  plaine  riche  et  bien  cultivée,  couverte 
de  jardins  et  de  vignobles  et  parsemée  de  charmantes  mai- 
sons de  plaisance.  I.a  plupart  ne  se  distinguent  pas  seu- 
lement par  la  beauté  du  site,  mais  encore  par  l'élégance 
de  leurs  façades  ornées  de  portiques  et  de  colonnes.  Nous 
passâmes  le  Rio  Guadajo  à  gué  avec  de  l'eau  jusqu'aux 
bords  de  la  selle,  quoiqu'il  soit  souvent  à  peu  près  à  sec 
comme  toutes  les  rivières  dans  les  environs  des  montagnes 
qui  sont  sujettes  à  des  crues  et  des  décrues  fréquentes. 

Nous  entrâmes  dans  Malaga  par  une  rue  large  et  bien 
bâtie  qui  va  du  môle  au  port  et  au  milieu  d'un  concours 
immense  de  spectateurs.  Notre  cortège  avait  un  air  impo- 
sant qui  me  chagrinait.  Dans  la  situation  où  les  Français 
se  trouvent  en  Espagne,  ils  mettent  avec  raison  une  sorte 
de  politique  à  ajouter  de  l'appareil  à  leurs  cérémonies  mili- 
taires. Du  reste,  elles  ne  leur  coûtent  rien  puisque  ce  sont 
les  habitants  qui  en  paient  les  frais.  Dans  ce  moment-là  sur- 
tout, les  contributions  qu'on  levait  à  Malaga  étaient  exorbi- 
tantes et  le  peuple  s'en  plaignait  avec  amertume. 

La  sensation  pénible,  que  j'éprouvais  en  voyant  les  regards 
de  la  multitude  fixés  sur  moi,  était  encore  augmentée  par 
l'espèce  d'affectation  que  l'on  paraissait  mettre  à  montrer 
les  prisonniers  en  spectacle.  Je  désirais  vivement  arriver 
dans  le  quartier  qu'on  m'avait  préparé.  J'aurais  donné  tout 
au  monde  pour  pouvoir  me  livrer  tranquillement  à  mes 
tristes  pensées  et  chercher  le  repos  si  nécessaire  à  ma  santé. 
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Mais  cette  consolation  me  fut  interdite,  car  en  eiurani  dans 
la  maison  que  l'on  avait  destinée  au  général,  nous. la  trou- 
vâmes remplie  de  fonctionnaires  publics  qui  l'attendaient 
pour  lui  présenter  leurs  hommages.  Je  fus  forcé  de  me  sou- 
mettre à  la  fatigue  et  au  tourment  d'une  présentation  solen- 
nelle à  cette  as- 
semblée  et  de 
prendre  part  en- 
suite à  un  diner 
de  cérémonie 
qui,  pourtant, 
d'après  la  coutu- 
me française,  fut 
de  peu  de  durée, 
puisqu'on  ne 
resta  environ 
que  trois  quarts 
d'heure  à  table. 
Les  Français  dif- 
fèrent beaucoup  à 
cet  égard  des  An- 
glais. Les  dîners 
peu  prolongés  de 
ceux-là  ne  sont 
n  u  1 1  e  ment  du 
goût  des  derniers 

lorsqu'ils  sont  gais  et  en  bonne  santé.  Parmi  les  convives 
se  trouvait  un  Flcossais,  M.  Kilpatrick.  ancien  négociant, 
d'une  haute  considération,  et  qui  remplissait  les  fonctions 
de  consul  américain.  Après  le  dîner,  je  l'accompagnai  chez 
lui  où  je  trouvai  rassemblée  une  société  ou  conversacion. 
Je  ne  pus  me  refusera  son  invitation  d'y  rester  à  un  souper 
élégant  de  trente  couverts. 

Le  lendemain  matin,  17  octobre,  je  me  levai  de  bonne 
heure,  impatient  d'examiner  l'état  des  fortifications  du  côté 
de  la  mer.  Je  me  rendis  donc  au  môle  et  loin  de  trouver 
qu'on  en  eût  retiré  les  canons,  j'y  vis  une  batterie  for- 
midable   de  quatorze   pièces  de   24,  en  bon   état,  et  des 
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ancien  conventionnel. 

(Bibliothèque  Nationale.  Estampe*.) 
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fourneaux  pour  rougir  les  boulets.  Comme  JaiUeurs  le  nuMe 
n'était  éjevé  au-dessus  de  l'eau  que  de  la  hauteur  du  tillac 
d'une  frégate,  je  suis  bien  persuadé  qu'une  (lotte  l'attaque- 
rait vainement  et  pour  la  petite  escadre  sur  laquelle  je 
m'étais  trouvé,  sa  destruction  totale  eut  été  immanquable. 
Je  m'estimai  donc  heureux  de  ni'étre  opposé  aussi  forte- 
ment au  projet  qu'on  voulait  me  faire  adopter. 

V.n  quittant  le  môle,  je  continuai  ma  promenade  jusqu'à 
un  endroit  d'où  je  découvris  distinctement  la  citadelle.  Elle 
est  très  forte  et  bien  située  sur  une  éminence.  On  prétend 
néanmoins  qu'elle  est  dominée  par  d'autres  hauteurs,  ce  qui, 
joint  à  l'état  de  dénuement  dans  lequel  des  personnes  qui 
avaient  demeuré  à  Malaga  nous  l'avaient  dépeinte,  fit  génc- 
ralenxent  supposer  à  Gibraltar  qu'il  serait  facile  de  la  réduire. 
Je  trouvai  au  contraire  que  la  citadelle  était  dans  le  meil- 
leur état,  garnie  de  trente-six  canons  de  gros  calibre, 
six  pièces  de  12,  quatre  mortiers,  avec  des  approvisionne- 
ments et  des  munitions  pour  une  garnison  de  deux  mille 
hommes  pendant  deux  ou  trois  mois.  D'ailleurs,  les  hau- 
teurs qui  la  commandent  sont  à  plus  de  sept  cents  toises  de 
la  place.  En  un  mot,  elle  était  en  état  de  soutenir  un  siège 
assez  long  contre  une  armée  trois  fois  plus  forte  que  la  gar- 
nison. Ceci  peut  servir  d'exemple  du  peu  de  confiance  qu'on 
doit  avoir  dans  les  informations  qu^  donnent  les  Espagnols, 
ce  qui  est  d'autant  plus  surprenant  que  tous  les  habitants 
du  pays  étant  du  parti  patriote,  leurs  avis  sembleraient 
devoir  inspirer  plus  de  confiance.  On  a  cependant  souvent 
reconnu  la  fausseté  des  renseignements  qu'ils  nous  don- 
naient et  sir  John  Moore  (i)  surtout  l'a  éprouvé,  ainsi  que 


(1)  John  Moore  (1761-1809)  prit  part  à  la  guerre  d'Amérique,  à 
l'expédition  contre  la  Corse  en  179'4.  à  la  prise  de  Sainte-Lucie  en 
1796,  à  la  répression  des  troubles  de  l'Irlande  en  1798,  aux  batailles 
d'Aboukir  et  d'Alexandrie  en  1800  Après  la  paix  de  Tiisitt,  il  fut  mis 
à  la  tête  d'une  division  de  10  000  nommes  destinée  à  secourir  la 
Suède  contre  les  attaques  combinées  de  la  Russie  et  du  Danemark; 
mais  revenu  bientôt  sans  avoir  pu  accomplir  sa  mission,  il  prit  le 
commandement  en  chef  des  troupes  anglaises  en  Espagne.  Poursuivi 
par  le  maréchal  Soult  en  1809,  il  opéra  une  admirable  retraite  déro- 
bant son  armée  au  général  français  jusqu'au  port  de  La  Corogne  où  des 
vaisseaux  l'attendaient.  Là  il  livra  bataille  et  fut  tué  pendant  la  lutte. 
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toutes  les  personnes  qui  ont  eu  quelque  relation  avec  les 
Espagnols  pendant  la  présente  guerre.  Mais  il  paraît  que 
cet  effet  provient  plutôt  d'un  zèle  trop  ardent  qui  se  per- 
suade ce  qu'il  désire  que  de  l'intention  de  tromper.  Quels  que 
soient  les  défauts  du  peuple  espagnol,  on  ne  saurait  lui 
refuser  un  rang  distingué  parmi  les  nations  modernes  pour 
son  invariable  attachement  à  l'honneur  et  à  la  vérité. 

Ma  promenade  étant  fmie,  j'allai  dîner  chez  le  gouverneur 
où  j'étais  invité,  (''était  un  Français  qui  ne  le  cédait  en  rien 
à  ses  compatriotes  pour  la  volubilité  de  sa  langue  ou  plutôt 
pour  son  babil  éternel.  Avec  la  permission  du  général,  j'en- 
voyai à  bord  de  l'escadre  demander  mes  malles  car,  jus- 
qu'ici, il  avait  eu  la  complaisance  de  me  prêter  du  linge, 
dont  je  manquais  absolument,  ayant  été  fait  prisonnier 
avec  ce  que  j'avais  sur  le  corps.  Je  saisis  cette  occasion  pour 
donner  le  détail  de  notre  position.  Je  devais  le  17  me  trouver 
à  un  grand  dîner  chez  M.  Kilpatrick,  et,  quoique  le  repos 
fût  naon  plus  graixd  désir,  la  politesse  ne  me  permit  pas  de 
m'absenter  d'une  société  que  l'on  n'avait  invitée  que  par 
égard  pour  moi.  Dans  la  matinée  du  18,  je  reçus  l'avis  de 
me  tenir  prêt  à  suivre  sans  délai  le  maréchal  Sébastiani  à 
Grenade.  Je  tâchai  de  m'excuser  sous  le  prétexte  de  ma 
mauvaise  santé,  mais  le  général  me  (It  sentir,  de  la  manière 
la  plus  honnête,  l'impossibilité  que  je  demeurasse  à  Malaga 
et  me  fit  offrir  une  voiture  si  je  ne  me  sentais  pas  en  état  de 
monter  à  cheval.  Je  restai  trop  peu  de  temps  à  .Malaga  pour 
en  faire  une  description  détaillée.  J'observai  cependant  que 
l'impression  favorable  que  l'on  reçoit  en  y  entrant  par  la 
belle  rue,  dont  j'ai  parlé,  est  bientôt  effacée  par  la  vue  des 
autres  qui  sont  étroites  et  tortueuses.  La  Pla^a  May  or  ne 
mérite  aucunement  son  nom,  quoiqu'il  y  ait  au  milieu  une 
belle  fontaine  en  marbre.  La  cathédrale  et  l'hôtel  des 
Douanes  sont  dignes  d'attirer  l'attention  du  voyageur.  Ce 
dernier  édij'ice,  nouvellement  construit,  est  grand  et  d'allure 
noble.  L'amateur  d'antiquité  trouvera  dans  cette  ville  les 
restes  d'un  temple  romain.  Malaga  renferme  de  trente  à 
quarante  mille  habitants  et  quoique  cette  ville  conserve 
encore JJquelque  apparence  de  son  ancienne  prospérité,  ce 
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n'cRt  qu'une  omhre  «an«  réalité.  L'entièu'  stagnation  du 
commerce  et  les  pertes  occasionnée»  par  la  guerre  ont  causé 
des  banqueroutes  sans  nombre  et  une  misère  générale.  I.e 
port,  qui  se  comble  peu  à  peu  par  la  vase  qu'y  porte  le 
(juadelmedina,  n"a  plus  cet  air  de  vie  qu'il  avait  autrefois. 
Il  n'y  a  d'autre  mouvement  que  celui  de  quelques  barques 
de  pécheurs  tandis  qu'un  petit  nombre  de  polacres, 
felouques  et  autres  petits  bâtiments  pourrissent  8an«  pou- 
voir sortir.  Quel  contraste  avec  l'ancienne  prospérité  de 
cette  vieille  cité,  dont  l'exportation  annuelle  est  évaluée  à 
près  d'un  demi-million  de  livres  sterling  en  vins,  huiles, 
fruits  secs,  anchois  et  quelques  soieries!  L'importation, 
qui  montait  à  peine  à  la  moitié  de  cette  somme,  consistait 
en  laine,  quincaillerie,  fromage,  beurre,  morue  salée.  Telles 
ont  été  les  suites  cruelles  d'une  invasion  que  rien  n'avait 
provoquée  et  dont  le  gouvernement  français  ne  se  justifiera 
jamais.  Si  le  succès  le  couronne,  les  trônes  de  tous  les 
princes  légitimes  de  l'Europe  .seront  ébranlés.  Qui  pourra 
après  cela  arrêter  l'ambition  de  Bonaparte?  Qui  lui  dira  : 
«  Vous  viendrez  jusque-là  et  vous  ne  passerez  pas  plus  loin  ':  - 
Les  soins  nécessaires  ayant  été  donnés  aux  bles.sés,  les 
prisonniers  quittèrent  Malaga  de  grand  matin  et,  à  dix 
heures  et  demie,  un  corps  de  1  000  hommes  de  cavalerie 
composé  du  iG"  de  dragons,  d'un  régiment  de  lanciers 
polonais  et  de  quelques  détachements  d'autres  corps,  fut 
passé  en  revue  et  se  prépara  au  départ  avec  une  longue  (île 
de  chariots  et  de  voitures  de  bagages.  Ne  voulant  pas  me 
montrer  dans  un  semblable  cortège,  je  sollicitai  et  obtins 
la  permission  de  suivre  un  autre  chemin,  ayant  promis  de 
rejoindre  le  général  à  une  demi-lieue  de  la  ville.  M.  de  La- 
wœstine  (i),  un  de  ses  aides  de  camp,  m'accompagna  avec 


(1)  Anatolc-Cbarles-Alexis  Becelair,  marquis  de  Lawnesline  (1786- 
1870).  petit-fils  de  M°"  de  Genlis,  sous-lieutenant  au  9«  de  drapons 
en  1806,  aide  de  camp  du  général  Sébasliani,  colonel  du  3'  de  chas- 
seurs en  1814,  se  retira  en  Belgique  sous  la  Restauration,  rentré  eu 
France  en  1829,  fut  nommé  colonel  du  6'  de  hussards  le  12  août  1830, 
maréchal  de  camp  le  2  avril  1831,  lieutenant  général  le  21  avril  1841, 
sénateur  en  1852  et  gouverneur  des  Invalides  en  1863.  (Voir  au  sujet 
de  Lawœstine  L'Assassinat  de  la  duchesse  de  Praslin,  60.) 
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une  escorti?  et  nous  rencontrâmes  le  général  à  l'endroit  in- 
diqué. Je  fus  étonné  de  trouver  la  route  aussi  belle  que  les 
meilleures  d'Angleterre,  ce  qui  était  bien  différent  de  ce 
qu'on  nous  avait  dit  à  Gibraltar,  on  l'on  assurait  que  tous 
les  chemins  étaient  détruits  par  les  brigands,  dont  les 
forces  tenaient  les  Français  dans  des  alarmes  perpétuelles. 
Il  est  vrai  que  le  pays  est  si  montagneu.>c  et  les  défilés  si 
escarpés  qu'il  aurait  suffi  d'un  corps  même  irrégulier  pour 
résister  à  toutes  les  tentatives  des  Français  et  conserverjes 
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La  Peha  de  ton  Entimorado»  ilûÔ'il. 
(Bibliothèque  Nationale.  Estampes. I 


positions,  si  les  insurgés  avaient  eu  la  précaution  indispen- 
sable de  couper  les  ponts  et  de  détruire  le  chemin;  mais  il 
parait  que  cette  idée  si  simple  ne  leur  était  pas  venue. 

(Quelques  cavaliers  ayant  paru  en  haut  d'une  colline,  on 
envoya  un  détachement  de  lanciers  polonais  pour  les  re- 
connaitre,  tandis  que  le  reste  du  détachement  prenait  des 
rafraîchissements  dans  une  chaumière  sur  le  bord  de  la 
route.  L.es  Polonais  s'élancèrent  sur  la  montagne  avec  la 
plus  grande  rapidité  et  revinrent  bientôt  avec  cinq  chevaux 
qu'ils  disaient  appartenir  au.\  brigands.  Le  général,  d'un 
air  de  triomphe,  me  fit  remarquer  le  mauvais  état  de  ces  che- 
vaux et  quelques  personnes  de  sa  suite,  apparemment  pour 
lui  faire  leur  cour  dirent  :  «  Voilà  les  alliés  de  l'Angleterre.  » 
En  effet,  ces  chevaux  étaient  dans  une  situation  pitoyable. 
On  leur  avait  nxis,  au  lieu  de  selle,  une  espèce  de  bat  dont 
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les  paysans  de  la  campagne  se  servent  pour  porter  des  den- 
rées au  marché.  Cette  circonstance,  jointe  à  quelques 
autres,  me  fit  supposer,  non  sans  raison,  que  ces  brigands 
n'étaient  qu'une  troupe  de  simples  paynann,  dont  les  Polo- 
nais avaient  enlevé  les  chevaux  pour  servir  de  trophée  à 
leur  prouesse.  D'ailleurs,  on  regardait  tout  rassemblement 
de  paysans  à  quelque  distance  des  lieux  habités,  comme 
une  preuve  suffisante  de  brigandage. 

Près  d'Antequera,  notre  escorte  fut  augmentée  d'un  déta- 
chement du  lo*"  de  dragons.  Nous  arri\'àmes  si  lard  dans  cette 
ville  que  les  cuisiniers  du  général  n'eurent  pas  le  temps  de 
nous  montrer  tout  leur  savoir-faire,  il  fallut  nous  contenter 
d'un  assez  médiocre  repas.  Je  ne  pus  m'empécher  d'obser- 
ver la  soumission  dans  laquelle  le  général  retenait  ses  offi- 
ciers inférieurs.  On  eut  dit  que  leur  appétit  même  connais- 
sait les  règles  de  la  discipline  militaire.  Il  y  en  eut  vingt-six 
qui  se.  mirent  à  table  avec  nous,  mais  aucun  d'eux  ne 
toucha  un  morceau  que  les  officiers  généraux  n'eussent 
fini.  Pendant  le  repas,  l'alcade  et  les  principaux  habitants 
vinrent  complimenter  le  général  qui  les  re^'ut  avec  beau- 
coup d'affabilité.  H  les  prévint  qu'il  allait  se  voir  forcé  de 
leur  imposer  de  fortes  contributions,  mais  il  le  dit  avec 
tant  de  grâce  et  de  gaieté  qu'ils  eurent  l'air  parfaitement 
satisfaits.  Le  ton  du  général  pouvait  servir  d'excellente 
le(;on  dans  l'art  de  lever  les  contributions. 

De  Malaga  à  Antequera,  il  y  a  huit  lieues  d'Kspagne.  ou 
environ  36  milles  anglais  (14  lieues  de  poste).  Le  chemin 
s'élève  graduellement  et  est  bordé  de  vignobles  qui  produi- 
sent le  célèbre  vin  de  Malaga.  Le  pays  est  très  pittoresque 
et  varié,  tantôt  par  des  rochers  à  pic  et  couronnés  de  bois, 
puis  par  des  vallées  fertiles  et  "bien  cultivées,  abondam- 
ment pourvues  d'arbres  fruitiers,  surtout  d'amandiers.  Ces 
campagnes  produisent  aussi  beaucoup  de  melons.  A  une 
lieue  d'Antequera,  l'aspect  des  montagnes  est  tout  à  fait 
singulier.  Des  rochers  de  mille  formes  différentes  offrent 
aux  yeu.x  les  apparences  d'une  ville.  On  distingue  les  rues, 
les  tours,  les  maisons,  les  fontaines.  On  croit  voir  jusqu'à 
des  hommes,  des  femmes,  des  animaux,  surtout  des  cha- 
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meaux;  des  arbres  et  des  arbustes  de  plusieurs  espèces, 
croissant  dans  les  creux  des  rochers,  ajoutent  à  la  singula- 
rité du  point  de  vue.  Cet  endroit  s'appelle,  je  crois,  Torcal 
et  est  célèbre  par  le  beau  marbre  qu'il  produit, 

Antequera  qui,  selon  toute  probabilité,  est  V Anticarîa 
des  Romains  et  qui  est  construite,  selon  quelques  écrivains, 
sur  les  ruines  de  l'antique  Serigilis,  est  une  des  plus  an- 
ciennes villes  d'Espagne.  Située  sur  le  penchant  d'une 
montagne,  elle  est  divisée  en  ville  haute  et  basse.  La  der- 
nière est  arrosée  par  les  ruisseau.x  de  la  Villa  et  du  Guada- 
lorca,  qui  font  tourner  un  grand  nombre  de  moulins  dans 
les  environs  et  fournissent  de  l'eau  à  plusieurs  belles  fon- 
taines. Au  sommet  de  la  montagne  est  un  ancien  château 
des  Mores,  qui  comnxande  la  ville  et  que  les  Français  ont 
mis  dans  un  état  de  défense  respectable. 

On  me  logea  chez  un  vieux  prêtre  dont  la  soeur  et  sa 
famille  habitaient  la  maison.  Ces  personnes  eurent  toute 
sorte  d'attentions  pour  moi  et  m'instruisirent  de  plusieurs 
choses  que  je  leur  demandai.  J'étais  charmé  de  m'éloi- 
gner  un  moment  de  la  société  du  général,  d'abord,  après 
le  dîner,  pour  pouvoir  fumer  mon  cigare  en  repos  et 
jouir  de  la  conversation  des  gens  cher  qui  je  me  trouvais 
et,  comme  je  n'étais  accompagné  d'aucun  Français,  j'étais 
sûr  de  me  voir  reçu  partout  avec  bonté  et  avec  franchise. 
Du  reste,  mon  désir  de  quitter  quelques  instants  le  général 
ne  provenait  d'aucun  manque  d'attention  de  sa  part.  Au 
contraire,  il  n'y  avait  point  de  politesses  qu'il  ne  me  fit  et. 
depuis  mon  départ  de  Malaga,  je  n'étais  prisonnier  que 
pour  la  forme.  Je  devais  apparemment  ces  égards  aux  liai- 
sons que  j'avais  eues  autrefois  en  France.  Presque  tout 
l'état-major  du  général  était  composé  de  gens  bien  nés.  Ils 
avaient  si  bon  ton  et  des  manières  si  aimables  qu'ils  me 
mirent  bientôt  tout  à  fait  à  mon  aise.  J'avais  même  la  répu- 
tation d'un  parfaitement  bon  garçon.  M.  de  Coigny(i). 

(1)  Gustave  de  Coigny  avait  trois  uns  lors  de  l'émigration  de  son 
prand-père.  Confié  à  M™»  de  Confluns,  il  resta  à  Paris.  En  1805.  il 
(|uiltn  le  lycée,  suivit  Sébastinni  à  Constantinople  et  lui  demeura 
attaché  comme  aide  de  camp.  11  était  chef  d'escadron  à  la  Rcslau- 
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parent  du  célèbre  maréchal  de  Cotgny  et  un  des  aides  de 
camp  du  génc^ral  St'bastiani  qui  a  épousé  «a  sœur,  mérite 
surtout  ma  plus  sincorc  reconnaissance  pour  la  générosité 
de  ses  sentiments  et  de  sa  conduite.  I /adjudant  général  de 
Bouille  (i)  me  Ht  aussi  beaucoup  de  politesses.  Je  le  con- 
naissais d'ancienne  date,  du  temps  qu'il  commandait  les 
hulans  britanniques  dans  les  campagnes  de  Hollande 
en  i7«»4  et  i7<j5.  Nous  trouvâmes  bien  des  sujets  de  conver- 
sation en  nous  rappelant  les  événements  passés. 

Nous  quittâmes  Antequera  le  10  octobre  dans  la  mati- 
née. Nous  traversâmes  un  pays  asscr  plat  parsemé  seule- 
ment d'un  petit  nombre  de  collines  fertiles  et  bien  culti- 
vées, jusqu'à  ce  qu'enfin  nous  arrivâmes  à  un  défilé  étroit, 
formé  par  une  haute  montagne  à  gauche  et  une  autre  moins 
élevée  sur  la  droite.  On  appelle  la  première  Sierra  de  las 
Enamorados  ou  la  montagne  des  Amants  (2),  parce  qu'une 
ancienne  tradition  dit  qu'un  prince  more  se  précipita  du 
sommet,  de  désespoir  de  ce  que  sa  religion  lui  défendait 
d'épouser  une  princesse  chrétienne  dont  il  était  amoureux. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  histoire,  le  défilé  offrait  une 
position  avantageuse  à  un  petit  détachement.  Pendant  la 
marche  de  cette  journée,  je  m'attachai  principalement  au 
général  Milhaud  qui  avait  acquis  pendant  la  Révolution  la 
réputation  d'un  excellent  officier  de  cavalerie.  Cette  fois-ci, 


ration.  Aide  de  camp  du  duc  de  Berrj,  pair  de  France,  il  escorta 
Charles  X  jusqu'à  sun  embarquement,  mais  bientôt  il  accepta  le  poste 
de  chevalier  d'honneur  de  la  duchesse  d  Orléans.  Il  mourut  le 
1"  mai  1865. 

(1)  Louis-Joseph  Amour,  marquis  de  Bouille  (1709-1845),  fils  du 
lieutenant  général,  lieutenant-colonel  en  ITi'l,  aide  de  camp  de 
Gustave  III,  colonel  propriétaire  des  ublans  britanniques,  rentré  en 
France  d'émigration  en  1802,  prit  du  service,  se  distingua  à  Gaëte,  ù 
Cuidad  Real  et  à  Almonacid.  Général  de  brigade  en  1810,  lieutenant 
général  en  1819,  il  devint  aveugle  à  43  ans  et  mourut  en  1845. 

(2)  Voici  la  légende  de  la  Peiia  de  los  Enamorados  qui  a  inspiré  à 
Florian  des  vers  doux  et  faciles.  Deux  jeunes  gens,  l'un  chrétien, 
l'une  mauresque,  contrariés  dans  leur  amour,  se  précipitèrent  du 
haut  de  la  Pena,  préférant  la  mort  au  malheur  de  vivre  séparés.  Les 
érudits  espagnols  ont  démontré  que  si  la  catastrophe  se  produisit, 
la  jeune  fiUe  n'était  pas  née  d'un  roi  maure  dont  son  amant  aurait 
été  le  prisonnier. 
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cependant,  la 
conversation  ne 
roula  que  sur  la 
bonne  chère. 
Le  général  me 
parut  un  gai  lu- 
ron dans  toute 
la  force  du  ter- 
me. Il  mon- 
trait la  plus 
grande  joie 
lorsque  je  par- 
lais d'un  bon 
plat,  ou  bien 
lorsque  je  réus- 
sissais à  citer 
à  propos  fAl- 
manach  des 
Gourmands, 
bréviaire  des 
épicuriens  fran- 
çais. 

A  Archidona, 
nous  nous  arrê- 
tâmes pour  dé- 
jeuner. Pendant 
tout  le  voyage, 
ce    repas    fut 

aussi  solide  OUe     Eau-forlode  Goya.  (Uibliotlu-que  Nationale.  Estampes.) 

le  diner  (1).  On 

donnait  d'e.NceUentes  entrées  et  plusieurs  autres  plats, 
avec  tous  les  fruits  de  la  saison,  surtout  des  melons.  Le  vin, 
que  nous  trouvâmes  sur  la  route,  ne  valait  pas  à  beaucoup 


Le  sorrot. 


(l)  Les  gens  du  pays  devaient  rej,'ai'der  les  Français  et  leur  prison- 
nier comme  des  ogres.  «  Les  Andulous  et  les  Espagnols,  en  général, 
sont  sobres  comme  les  Orientaux,  au  milieu  même  de  l'ubondance, 
par  un  principe  religieux.  Ils  regardent  l'intempérance  comme  un 
abus  des  doits  que  Dieu  accorde  et  méprisent  profondément  ceux 
qui  s'y  livrent.  »  (Rocca,  Mémoires  xur  la  Guerre  d'Espagne,  167.) 
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près  le»  vivres,  mais  il  paraît  que  le«  F-Vançai»  ne  «'y  con- 
naissaient pas.  11»  buvaient  tout  ce  qu'on  leur  préHentait 
«ans  j'aire  Je  façons.  Beaucoup  de  personnes  s'étaient  ras- 
semblées pour  voir  notre  équipage.  Parmi  les  curieux  se 
trouvaient  plusieurs  femmes  remarquables  par  leur  beauté 
et  par  leur  mise  simple  et  modeste.  Nous  fùnies  sen'i»  à 
déjeuner  par  quatre  jeunes  filles  extrêmement  jolies.  Le» 
officiers  français,  pour  faire  preuve  de  galanterie,  les  luti- 
naient  au  point  qu'elles  n'osèrent  plus  s'approcher  de  la 
table  et  moi  qui  ne  les  avais  cependant  pas  tourmentées,  je 
n'en  sou|"|"ris  pas  moins  et  je  fus  obligé  de  me  servir  moi- 
même. 

Archidona,  comme  la  plupart  des  villes  des  montagnes 
de  CJrenade.  occupe  une  situation  romantique  au  pied 
d'une  colline  dont  le  sommet  est  couronné  par  un  château 
moresque.  Ces  forts,  qui  commandent  complètement  les 
villes  et  tiennent  les  habitants  en  respect,  ont  tous  été 
réparés  et  mis  en  état  de  défense  par  les  Français.  La  né- 
gligence des  Espagnols,  en  ne  les  occupant  pas  tout  au 
début  de  l'invasion,  est  inconcevable.  Ils  auraient  pu  les 
défendre  avec  de  très  faibles  garnisons,  qui  auraient  servi 
à  protéger  cette  petite  guerre  fatigante  qui  fait  souffrir  les 
Français  plus  que  des  batailles  rangées.  Archidona  appar- 
tenait autrefois  au  duc  d'Ossuna(i),  mais  l'Empereur  des 
Français  s'en  est  réservé  la  propriété. 

D'Archidona  à  Loja,  où  nous  arrivâmes  dans  la  journée, 
la  route  est  médiocrement  bonne  et  passe  à  travers  des  bos- 
quets d'oliviers.  L'huile  et  le  safran  sont  les  principaux 
produits  de  cette  partie  du  pays.  Loja  est  située  sur  une 
montagne  au  bas  de  laquelle  coule  le  Génil.  Elle  n'a  rien 
d'intéressant  que  des  fabriques  considérables  de  cuivre  et 
de  salpêtre.  Nous  nous  mimes  en  marche  le  20  octobre  de 
très  bonne  heure.  Je  profitai  de  l'offre  honnête  du  major 


(1)  Le  9*  duc  d'Ossuna  Don  Pedro  VI  de  Alcant.nra  Tellez  Giron  y 
Pacheco,  13'  comte  de  Urena,  10"  marquis  de  Penafiel  (1755-1807).  11 
avait  épousé  Dona  Maria  Josefa  Alfon^o  Pimentel,  15»  comtesse- 
duchesse  de  Benavente,  duchesse  de  Bejar,  de  Gandia  et  d'Arcos 
(1752-1834).  Son  portrait  a  été  peint  par  Goya. 
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Potorovski  et  j'acceptai  une  place  dans  sa  voiture.  C'était 
un  lourd  et  énorme  carrosse  traîné  par  huit  mulets.  Outre 
le  major  et  deux  autres  personnes,  nous  étions  accompagnés 
par  un  M.  Echevarria,  Espagnol  employé  par  le  nouveau 
gouvernement.  Nous  avions  un  jeu  de  cartes  avec  nous  et 
nous  jouâmes  au  trente  et  quarante  jusqu'à  El  Hacho  où  nous 
fîmes  halte  pour  déjeuner.  Ce  village  était  entièrement  dé- 
truit et  la  plupart  des  habitants  avaient  été  massacrés  pen- 
dant la  guerre,  mais  on  avait  commencé  à  le  reconstruire. 
Le  pays  est  fertile  et  bien  arrosé  par  le  Génil  qui  se  jette 
dans  le  (îuadalquivir  à  Séville. 

Le  relais  qui  suivit  El  Hacho  fut  Santa  Fé,  ville  forte,  où 
nous  trouvâmes  les  généraux  Permurent  et  Loyson  (i)  avec 
le  12»  de  dragons.  Ils  étaient  venu  rendre  plus  imposante 
l'entrée  du  général  Sébastiani  à  (îrenade.  La  nôtre  se  |ït 
avec  la  plus  grande  pompe.  Après  avoir  traversé  plusieurs 
rues,  nous  arrivâmes  à  la  place  de  Triunfo  où  beaucoup  de 
gens  s'étaient  rassemblés  pour  contempler  une  scène  bien 
différente  de  celle  qu'indique  le  nom  de  la  place.  C'était 
d'abord  au  milieu  une  grande  potence. avec  un  escalier 
pour  y  monter  et  sur  la  droite  un  garrot  (2),  supplice  dont 


(1)  Louis-Henri  Lojrson,  comte  de  l'Empire  (1771-1816),  plus  tard 
compromis  dans  la  conspiration  de  LafStte  qui  se  proposait  de  faire 
de  Soiiit  un  roi  de  Portugal. 

(2)  V<)iri  en  quels  termes  Fée  «iéorit  une  de  ces  exécutions.  «  Je 
circulais  tristement  et  au  hasard  lorsque  je  vis,  sur  une  place  retirée, 
un  grand  concours  de  spectateurs  dont  le  nombre  augmentait  ù 
chaque  instant.  (]'était  là  que  se  faisaient  les  exécutions  et  on  allait 
y  mettre  à  mort  quatre  criminels  qui  déjà  s'approchaient.  L'appareil 
de  leur  supplice  consistait  en  un  petit  échufaud  fort  bas.  Quatre  sel- 
lettes, adossées  a  autant  de  poteaux,  attendaient  les  patients.  Je  les 
vis  venir  de  loin,  montés  sur  des  ânes  et  tournés  du  côté  de  la  queue, 
soit  pour  ajouter  à  l'ignominie,  soit  pour  dérober  à  leurs  regards 
l'instrument  du  supplice.  Leurs  mains,  qui  étaient  libres,  tenaient  un 
crucifix   et  ils  récitaient   ù  haute  vois  les  psaumes  de   la  pénitence 

Sue  la  fuule  répétait  en  choeur.  Tant  que  dura  l'exécution,  les  cloches 
c  toutes  les  paroisses  sonnèrejit  le  glas.  On  étrangla  les  condamnéji 
avec  un  curcan  qui  fut  serré  à  l'aide  d'une  vis  placée  derrière  le 
poteau.  La  mort  est  instantanée.  Après  l'exécution,  la  face  du  patient, 
d'abord  cachée  sous  un  linge  par  le  bourreau,  est  ensuite  découverte 
et  exposée  au  regard  des  spectateurs.  Je  n  attendis  pas  lu  fin  de 
l'exécution  pour  fuir  épouvanté;  mais  il  me  fallut  longtemps  mar- 
cher pour  en  perdre  les  dernières  traces.  Partout,  dans  le  voisinage, 
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le  genre  m'a  frappé.  Un  certain  nombre  de  tabourets  »ont 
rangés  sur  une  plate-forme  et  appuyés  chacun  contre  un 
poteau.  Le  criminel  était  assis  sur  un  des  tabourets.  On  lui 
place  un  collier  de  fer  autour  du  collet.  I /exécuteur,  tournant 
une  vis,  met  fin  en  un  clin  d\cil  a  l'existence  du  patient. 
C'est  un  ancien  supplice  espagnol  et  la  mort  qui  en  résulte 
m'a  semblé  devoir  être  asser  douce.  Il  ne  se  passait  pas  de 
jour  sans  que  l'on  fasse  périr  ainsi  plusieurs  de  ces  mal- 
heureux, que  les  F"rançais  prétendaient  |létnr  du  nom  de 
rebelles  et  de  brigands. 

En  quittant  la  place  del  Triunfo,  nous  passâmes  par 
quelques  rues  étroites  où  nous  étions  suivis  par  une  populace, 
criant  viva!  viva!  ju.squ'au  palais,  vaste  édifice  incommode, 
autrefois  la  résidence  de  la  cour,  lorsqu'elle  séjournait  à 
Grenade,  mais  maintenant  habité  par  le  général  .Sébasliani. 
La  distribution  des  appartements,  comme  dans  la  plupart 
des  maisons  espagnoles,  est  extrêmement  gênante.  De  lon- 
gues suites  de  pièces,  qui  se  communiquent  sans  aucun 
dégagement,  vous  obligent  de  les  traverser  toutes  pour 
arriver  à  la  dernière.  Il  est  vrai  que  les  Espagnols  mettent 
de  la  vanité  à  ouvrir  toutes  les  portes  et  à  étaler  aux  yeux 
de  leur  société  une  suite  non  interrompue  de  salons.  Quoi- 
que les  hivers  soient  quelquefois  asser  rudes  dans  cette 
partie  de  l'Espagne,  l'agrément  d'un  foyer  y  est  inconnu. 
On  ne  chauffe  les  appartements  que  par  le  moyen  de  bra- 
seros remplis  aux  deux  tiers  de  cendre  chaude  et  de  braise 
dont  l'odeur  est  fort  désagréable  et  même  nuisible  à  la 
santé.  D'ailleurs,  le  degré  de  chaleur  qu'ils  vous  donnent 
est  juste  suffisant  pour  vous  en  faire  désirer  davantage. 
Aussitôt  que  nous  fûmes  arrivés  au  palais,  le  général  reçut 
les  principales  autorités  civiles  et  militaires  et  je  fus 
conduit  dans  le  logement  qu'on  m'avait  préparé  chez 
M.  Millones,  receveur  des  contributions  pour  les  Français. 
La  femme  et  les  enfants  du  maître  du  logis  me  reçurent 

circulaient  des  l*"rères  de  la  Miséricorde,  portant  des  aain6niéres  et 
des  lanternes  allumées,  criant  d'une  voix  lamentable  :  «  Frères,  don- 
nez une  aumône  pour  lame  des  pauvres  suppliciés.  »  (Fée,  Sinu-enin 
de  la  Guerre  d'Espagne,  24-25.) 
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avec  beaucoup  de  politesse  et  me  prièrent,  dan»  le  style 
d'usage,  de  disposer  de  tout  che:  eux.  Quant  à  la  table,  ils 
n'avaient  pas  lieu  de  craindre  que  j'abusasse  de  leur  invi- 
tation, car  les  repas  espagnols  ne  sont  pas  du  tout  du  goût 
d'un  Anglais  (1).  Us  consistent  principalement  en  viandes 
nageant  dans  de  l'huile  rance  et  en  confitures  sucrées  et 
indigestes.  De  sorte  que  les  Kran<;ais,  qui  ont  des  estomacs 
plus  dociles  que  les  nôtres  et  qui,  quoiqu'ils  soient  des 
braves,  ne  sont  pas  assez  modestes  pour  refuser  des  invi- 
tations, savent  très  bien  s'excuser  de  celles  des  Kspagnols. 
Ayant  (ait  autant  de  toilette  que  me  le  permettait  l'état  de 
ma  garde-robe,  je  me  rendis  pour  diner  au  palais,  où  j'étais 
sûr  de  trouver  un  repas  bien  différent  de  celui  de  mes  hôtes, 
les  cuisiniers  du  général  étant  de  la  première  force  dans  leur 
art.  Ils  formaient  une  partie  si  importante  de  sa  maison 
que  trois  d'entre  eux  le  suivaient  dans  .ses  voyages.  Le  train 
du  général  est  magnifique  à  tous  égards.  Il  se  propose  par 
là  non  seulement  d'inspirer  du  respect  aux  Espagnols,  mais 
encore  de  soutenir  la  dignité  de  .son  rang  aux  yeux  de  ses 
propres  troupes.  Il  avait  apporté  de  Malaga  du  fromage 
et  du  porter  anglais,  à  ce  qu'il  disait,  pour  moi,  mais  il 
m'a  paru  que  les  officiers  français  en  étaient  au.ssi  grands 
amateurs.  Tous  ceux  qui  en  burent,  car  il  n'y  en  eut  pas 
assez  pour  tout  le  monde,  s'écrièrent  :  «  Dieu!  qu'elle  est 
bonne,  la  bière  parterre!  » 
Après  le  dîner,  j'accompagnai  le  général  au  spectacle. 


(1)  D'uuties  sont  plus  justes  pour  lu  cuisine  espagnole.  «  On  l'a 
souvent  dépréciée,  dit  Limouzin.  Il  faut  convenir  qu'elle  est  loin  de 
la  nôtre  pour  la  délicatesse  et  la  variété  des  mets.  Les  gastronomes  y 
sont  aussi  plus  rares  qu'en  France.  Cependant  il  est  certaines  sauces, 
certains  ragoûts  naturalisés  dans  la  Péninsule,  qui  ne  répugneraient 
point  à  l'extrême  délicatesse  et  à  la  sensualité  de  nos  riches.  Pur 
exemple  est-il  quelque  chose  au  monde  de  plus  nourrissant  et  de 
plus  agréable  au  goût  que  la  alla,  el  puchero  dfs  Espagnols.  Vaine- 
ment nous  avons  essayé  d'en  faire  d'aussi  excellent  eu  France;  c'est 
impossible.  Nous  manquons  des  divers  légumes  qui  le  composent, 
car  où  pourrions-nous  trouver  el  garbanzo,  la  berengena,  el  puniento 
verde  et  tant  d'autres  sortes  d'herbages,  et  cette  manière  de  le  cuire 
qui  ne  s'opprend  qu'en  voyant  faii-e?  Au  surplus  cet  excellent  potage 
est  un  mets  national  qu'on  ne  perfectionne  que  sur  les  lieux.  »  (Limou- 
lin,  Souvenirs  d'Espagne,  102-104). 
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La  salle  est  antique  et  horriblement  mal  décorée,  mais  elle 
doit  être  remplacée  par  une  nouvelle  que  font  construire 
les  Français  et  dont  l'ouverture  est  fixée  à  l'anniversaire 
de  la  naissance  du  général.  H  avait  beaucoup  plus  d'atten- 
tions pour  moi  que  je  n'aurais  désiré.  Il  voulut  absolument 
me  placer  dans  un  fauteuil  à  franges  d'or  qui  lui  était  des- 
tiné et  s'assit  sur  une  chaise  de  paille  à  côté  de  moi,  mais 
la  magnificence  de  mon  siège  contrastait  avec  mon  vieil 
uniforme  qui  avait  beaucoup  soufj'erl  le  jour  où  j'avais  été 
fait  prisonnier.  Je  pense  qu'il  entrait  plus  de  politique  que 
de  sincérité  dans  ces  attentions  extrêmes.  Le  général  fran- 
çais, qui  avait  précédé  Sébastiani  à  Grenade,  ayant  traité 
les  prisonniers  espagnols  avec  la  plus  grande  barbarie, 
celui-ci  était  bien  aise  d'ejfacer  le  souvenir  de  cette  conduite 
atroce,  en  montrant  que  tous  les  officiers  de  sa  nation  ne 
traitaient  pas  leurs  prisonniers  avec  la  même  inhumanité. 
La  pièce,  que  l'on  jouait  ce  jour-là,  était  une  longue  bouf- 
fonnerie qui  aurait  été  sifjlée  sur  le  plus  mauvais  théâtre  de 
province  en  Angleterre.  Un  paysan  entre  chez  un  barbier  et 
fait  prix  avec  lui  pour  qu'il  le  rase,  ainsi  que  son  camarade, 
moyennant  six  quartes.  Avant  de  commencer,  le  barbier 
voudrait  bien  voir  ce  camarade,  mais  le  paysan  s'y  refuse 
avec  finesse.  Le  barbier  se  rend  et  quand  il  a  fait  sa 
besogne,  le  paysan  sort  et  revient  avec  un  âne.  Ce  trait  mit 
les  spectateurs  en  joie.  Le  barbier  se  refuse  d'abord  à  tenir 
le  marché,  mais  à  la  fin,  plutôt  que  de  perdre  son  argent, 
il  attache  une  serviette  au  col  de  l'âne  et  se  prépare  à  le 
raser,  quand  une  nouvelle  pratique  vient  l'interrompre.  On 
peut  se  faire  une  idée  des  comédies  espagnoles  en  général, 
d'après  ce  seul  exemple  {i).  Il  y  en  a  bien  peu  dont  l'in- 
trigue soit  plus  raisonnable.  La  salle  était  très  mal  éclairée, 
mais  la  plupart  des  spectateurs  paraissaient  avoir  en  y 
venant  des  motifs  auxquels  ces  ténèbres  visibles  étaient 
favorables. 
Après  le  spectacle,  je  me  mis  au  lit  où  je  reposai  bien,  en 


(1)  C'est  une  simple  saynète  que  Blayney  a  pris  pour  une  pièce  et 
qu'il  critique  sans  tenir  compte  de  son  rôle  de  lever  de  rideuu. 
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dépit  des  draps  huinidoK  ei  des  punaÎROK,  A  dire  vrai,  jetai» 
.si  accoutumé  depuis  quelque  temps  à  la  compagnie  de  ces 
insectes  incommode»,  que  ma  couche  m'aurait  paru  presque 
solitaire  «ans  eux.  Je  souji'ris  beaucoup  le  lendemain 
matin  et  j'eus  un  crachement  de  sang  pour  être  monté  à 
cheval  dans  l'étal  où  je  me  trouvais.  Je  n'eus  cependant 
pas  la  permission  de  rester  tranquille,  car  on  m'attendait 
à  déjeuner  che;  le  général  où  une  grande  société  se  ras- 
semblait tous  les  jours  à  onze  heures,  et  ce  repas,  presque 
aussi  solide  que  le  diner,  se  prenait  à  midi.  Ces  déjeuners 
à  la  fourchette  sont  aujourd'hui  d'un  usage  général  en 
France,  mais  pour  les  personnes  qui  n'en  ont  pas  l'habi- 
tude, ils  ont  le  désagrément  d'appesantir  la  tête  et  de 
rendre  incapahU-  Ji-  tvnil  tia\ail  pfi\JaiU  k-  ri.'ste  de  la 
journée. 

Après   le   dc'ji'iiiiiM  .  Il-   veiu-iai  pii'jH'.s.i  iuu'   jiroiiu'iiade  à 

l'Alhambra.  Cet  ancien  palais  des  rois  mores  est  situé 
au  haut  d'une  montagne  qui  commande  la  ville  et  dont  le 
pied  est  baigné  par  les  rivières  du  Darro  et  du  Génil.  Les 
côtés  de  la  montagne  sont  boisés  et  la  montée  est  si  rude 
qu'on  est  obligé  de  .suivre  un  sentier  tournant  pour  se 
rendre  au  palais.  On  entre  dans  ce  vaste  édifice  par 
une  espèce  d'arche  moresque,  surmontée  d'une  tour  carrée. 
Au-dessus  de  la  porte,  il  y  a  une  clef  en  marbre  et  un  peu 
plus  haut  une  main.  On  dit  que  c'est  une  allégorie  pour 
exprimer  que  cette  forteresse  ne  .sera  prise  que  quand  cette 
main  saisira  cette  clef.  Les  premières  pièces  que  nous 
traversâmes  furent  les  salles  d'Audience  et  de  Justice.  Elles 
ne  sont  ni  l'une  ni  l'autre  aussi  grandes  qu'on  s'y  .serait 
attendu,  d'après  l'usage  auquel  elles  étaient  destinées.  Les 
planchers  étaient  d'aine  espèce  de  mosaïque  et  toutes 
sortes  de  figures  fantastiques  étaient  sculptées  sur  les  pla- 
fonds. De  là  nous  entrâmes  dans  une  galerie  peu  étendue, 
qui  contenait  plusieurs  portraits  des  rois  d'Espagne,  tant 
mores  que  chrétiens.  Nous  arrivâmes  ensuite  aux  apparte- 
ments de  la  famille  royale.  Dans  chacune  des  chambres  à 
coucher,  il  y  avait  une  fontaine  au  milieu  d'une  espèce 
d'alcôve  et,  près  de  là,  une  estrade  en  porcelaine,  d'un 
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travail  curieux,  sur  laquelle  on  plaçait  k*  lit,  l.e  boudoir  de 
la  reine  est  une  pii^cc  fort  «injîuliére  qui  peut  donner  lieu  k 
bien  des  conjectures  sur  la  toilette  et  les  parures  des  prin- 
cesses cher  les  Mores.  Dans  ce  cabinet,  on  voit  un  vase  de 
marbre  percé  de  plusieurs  petites  ouvertures  qui  servait  à 
brûler  des  parfums.  Les  salles  de  bain  du  roi.  de  la  reine 
et  de  leurs  enfants,  se  trouvent  dans  ces  appartements  où 
il  y  a  encore  une  salle  de  musique  entourée  d'une  galerie. 
Je  pense  que  c'est  dans  cette  galerie  que  s'asseyaient  les 
auditeurs,  tandis  que  l'orchestre  se  plaçait  au  centre.  En 
sortant  des  appartements,  nous  descendîmes  dans  une  cour 
oblongue  pavée  en  marbre  blanc  et  environnée  d'une 
galerie  .soutenue  par  des  colonnes  de  marbre.  Les  murs  et 
les  plafonds  de  cette  galerie  sont  revêtus  de  mosaïque,  de 
peintures  grotesques  et  de  figures  de  stuc  en  relief  d'un 
travail  délicat,  le  tout  entremêlé  de  sentences  arabes  tirées 
du  Coran.  Le  milieu  de  la  cour  est  occupé  par  un  grand 
ba.ssin  d'eau  courante,  asse:  profond  pour  y  nager  et  qui 
servait  de  bains  à  la  maison  du  roi.  Il  est  entouré  de  fleurs 
et  d'orangers.  De  cette  cour  on  descend  quelques  degrés  et 
on  se  trouve  dans  une  autre,  à  côté  de  laquelle  est  située 
la  chambre  d'e.xécution.  Elle  a  au  centre  un  bassin  de 
marbre  d'environ  trente  pieds  de  profondeur,  et  dont  les 
côtés  sont  en  pente.  C'était  au  bord  qu'on  décapitait  les 
criminels  et  le  sang  s'écoulait  dans  le  bassin.  On  a 
depuis  peu  décoré  quelques  pièces  à  la  française,  ce  qui 
n'est  pas  d'un  très  bon  goût.  En  effet,  un  salon  et  un  bou- 
doir parisiens,  dans  un  palais  de  rois  mores  construit 
depuis  cinq  siècles,  est  une  chose  presque  aussi  absurde 
qu'une  statue  antique  habillée  en  petit  maître  moderne. 

Nous  parcourûmes  le  jardin  qui  est  rempli  d'arbres  frui- 
tiers de  toute  espèce.  On  était  occupé  à  le  restaurer,  car  il 
avait  été  négligé  pendant  les  troubles.  En  retraversant  la 
cour,  j'aperçus  à  quelque  distance  les  statues  de  Ferdinand 
et  d'Isabelle. 

L'Alhambra  est  entouré  d'une  muraille  élevée,  flanquée 
de  tours  et  d'une  espèce  de  bastions  sur  lesquels  on  a 
placé  des  canons  qui  sont  tournés  du  côté  de   la  ville  et 
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servent  à  tenir  les  habitants  en  respect.  Du  haut  du  parapet, 
on  a  un  beau  point  de  vue.  Il  s'étend  sur  toute  la  ville  et 
sur  la  campagne  des  environs,  qui  est  bien  cultivée  et 
agréablement  semée  de  collines  et  de  vallées,  tandis  que 
les  maisons  et  les  clochers  des  nombreux  villages  donnent 
un  air  de  vie  au  paysage.  Près  de  l'Alhambra  est  un  palais 
moderne  d'une  grande  magnificence,  commencé  par 
Charles-Quint  et  qui  n'est  pas  encore  achevé.  Il  occupe  un 
terrain  considérable  et  on  ne  voit  d'autres  habitations  aux 
environs  que  quelques  maisons  construites  momentanément 
à  l'usage  des  ouvriers.  Sa  forme  est  à  peu  près  carrée, 
chaque  façade  ayant  une  entrée  magnifiquement  ornée  et 
d'une  décoration  différente.  Sur  la  façade  qui  regarde  le 
Sud-Ouest,  il  y  a  trois  tables  de  bronze.  Celle  qui  est  sur  le 
devant  représente  les  travaux  d'Hercule  et  les  deux  autres, 
deux  anciennes  batailles.  Les  croisées  sont  entourées  de 
marbre  noir  et  le  milieu  de  la  corniche  olfre  des  têtes 
d'aigles.  Tout  autour  de  l'édifice  régnent,  à  des  distances 
égales,  des  têtes  de  lions  tenant  dans  la  gueule  d'immenses 
anneaux  de  bronze.  La  cour  des  Lions  est  un  carré  long, 
de  cent  pieds  de  long,  sur  cinquante  de  large.  Elle  est 
entourée  d'une  galerie  soutenue  par  des  colonnes  effilées  et 
accouplées,  d'un  travail  délicat.  Les  murs  de  la  galerie 
sont  couverts  en  stuc,  ornés  de  peintures  et  'de  dorures 
arabesques  d'une  grande  élégance,  mais  qui  ont  un  peu 
souffert.  Deux  coupoles  de  quinze  à  seize  pieds  de  diamètre 
sont  placées  aux  deux  extrémités  de  la  cour  et  au  centre  est 
un  grand  bassin  dans  le  milieu  duquel  s'élève  une  autre 
coupole  en  albâtre,  de  six  pieds  de  haut,  surmontée  d'une 
plus  petite  d'où  sort  un  magnifique  jet  d'eau.  Plusieurs 
autres  jets  d'eau  lancent  des  colonnes  d'eau  à  des  hauteurs 
considérables.  En  un  mot,  la  disposition  de  ce  palais  est 
très  noble  et  digne  des  idées  sublimes  du  monarque  qui 
avait  entrepris  de  le  faire  construire.  Il  est  à  regretter  qu'il 
ne  soit  pas  terminé  et  qu'il  se  dégrade  tous  les  jours. 

Au-dessus  de  l'Alhambra,  les  Français  ont  construit  des 
retranchements  très  forts  et  assez  étendus  qui  dominent 
tout  le  sommet  de  la  montagne. 
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A  notre  retour  de  l'Alhambra,  je  rencontrai  le»  prison- 
niers qui  avaient  été  pris  avec  moi.  Tous  donnaient  les 
plus  grands  éloges  aux  officiers  de  leur  escorte,  apparte- 
nant aux  35"  et  58'  régiments.  Ces  officiers  leur  avaient  tou- 
jours cédé  la  place  d'honneur  à  table  et  leur  avaient  fait 
toutes  sortes  de  politesses.  Les  deux  régiments  s'étaient 
trouvés  à  la  bataille  de  Talavera  et  rendaient  justice  avec 
une  grande  franchise  à  la  belle  conduite  de  nos  troupes 
durant  cette  journée.  J'ai  eu  une  foule  d'occasions  d'obser- 
ver combien  les  officiers  et  les  soldats  françai»  surpassaient 
en  procédés  généreux  les  Allemands  et  les  Kspagnols  au 
service  de  la  France.  (k»s  derniers  se  conduisaient  envers 
leurs  prisonniers  avec  la  plus  grande  brutalité,  tandis  que 
les  Français  traitaient  les  soldats  avec  humanité  et  les  offi- 
ciers avec  polite.sse  et  égards.  Les  Allemands  et  les  Espa- 
gnols mercenaires  croyaient  sans  doute  se  rendre  agréables 
aux  Français,  leurs  maîtres,  par  leur  férocité  envers  les 
prisonniers  sans  défense,  mais  ils  se  trompaient  dans  leur» 
calculs,  du  moins  à  l'égard  des  officiers  de  notre  escorte, 
qui  montraient  le  plus  grand  mépris  tant  pour  les  uns  que 
pour  les  autres  et  surtout  pour  les  Allemands. 

Nos  officiers  furent  d'abord  relâchés  sur  parole,  mais,  au 
bout  de  quelque  temps,  on  leur  ôta  cette  liberté,  le  maré- 
chal Soult  ayant  ordonné  qu'ils  fussent  renfermés  dans 
l'Alhambra,  avec  les  soldats  et  les  marins.  Quant  à  moi, 
j'étais  libre  de  passer  mon  temps  comme  je  le  trouvais 
bon.  J'allais  le  plus  souvent  le  soir  aux  tertulias,  aux  as- 
semblées de  la  duchesse  de  Goa,  où  se  réunissait  une  bril- 
lante société  et  où  se  jouait  asser  gros  jeu.  Le  général  Sé- 
bastiani,  surtout,  risquait  des  sommes  considérables,  mais 
il  me  parut  qu'il  le  faisait  plutôt  pour  soutenir  sa  dignité 
que  par  goût.  Les  jeux  qu'on  y  jouait  étaient  le  pharaon 
sans  banque,  la  bouillotte  et  le  monté.  M™«  d'Aguillac,  dont 
le  mari,  un  des  fonctionnaires  français  en  Espagne,  y  jouit 
d'une  place  lucrative,  recevait  aussi  le  soir  et  j'allais  fré- 
quemment cher  elle. 

La  ville  de  Grenade  est  dans  une  position  délicieuse  sur 
deux  morttagnes  et  à  l'une  des  extrémités  de  deux  belles 
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plaines,  appelée  la  Vega  de  Grenada.  Le  Darro  et  le  Génil, 
qui  la  fertilisent,  coulent  à  travers  la  ville.  Ce  ne  sont  que 
des  torrents  guéables  partout  en  été,  mais  sujets  à  des 
crues  soudaines,  qui  souvent  entraînent  les  ponts  et  causent 
d'autres  dommages.  La  plaine  a  environ  trente  lieues  de 
circonférence  et  est  entourée  de  hautes  montagnes  dont  les 
cimes  sont  couvertes  de  neige  toute  l'année  et  s'aperçoivent 
dans  la  Méditerranée  à  vingt  lieues  de  terre.  Elles  sont 
connues  des  marins  sous  le  nom  des  Grenadines.  Outre  les 
deux  rivières,  dont  je  viens  de  parler,  la  plaine  est  encore 
arrosée  par  le  Diler,  le  Vogra  et  le  Monachel.  Cette  abon- 
dance d'eau,  jointe  à  la  pente  douce  du  terrain,  a  perniis 
aux  habitants  de  perfectionner  la  science  de  l'irrigation.  Il 
en  est  résulté  une  végétation  et  une  verdure  perpétuelles  et 
les  plus  riches  récoltes  de  blé,  de  raisin,  de  mûres,  de  ci- 
trons, d'oranges  et  de  cannes  à  sucre.  Le  climat  de  l'Anda- 
lousie est  surtout  favorable  à  la  culture  de  la  canne  à  sucre 
et  ne  l'est  pas  moins  à  produire  les  autres  plantes  du  Tro- 
pique. Le  sucre,  que  l'on  fabrique  dans  ce  royaume,  est 
d'une  qualité  supérieure  et  il  y  a  des  sucreries  considé- 
rables aux  environs  de  Malaga  et  dans  d'autres  endroits. 
La  quantité  de  denrées  coloniales,  que  l'Andalousie  pour- 
rait produire,  est  un  motif  sufllsant  pour  que  nous  empê- 
chions de  tous  nos  efforts  qu'elle  ne  reste  soumise  à  la 
France.  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'elle  ne  soit  susceptible  de 
devenir,  en  très  peu  de  temps,  une  rivale  formidable  de  nos 
colonies  de  l'Inde  occidentale,  si  elle  restait  sous  la  domi- 
nation de  cette  puissance.  La  possession  d'une  grande 
étendue  de  côtes  tant  sur  l'Océan  que  sur  la  Méditerranée, 
avec  plusieurs  bons  ports  et  des  rades  sûres,  donnerait  une 
assec  grande  facilité  à  l'exportation  pour  réduire  considéra- 
blement le  prix  de  ses  productions  en  faveur  des  marchands 
étrangers,  tandis  que  la  navigation  intérieure  les  transpor- 
terait dans  toute  la  France,  sans  crainte  d'être  interceptée 
par  nos  flottes  ou  nos  corsaires. 

Pendant  mon  séjour  à  Grenade,  je  déjeunais  de  temps 
en  temps  avec  le  major  Grotowski,  du  9»  polonais,  ainsi 
qu'avec  quelques  officiers  du  même  corps  qui  jouissaient 
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d'un  rang  élevé  et  de  grandes  richesses  en  Pologne  (i). 
I.e»  manières  polies  de  ces  officier»  leur  avaient  valu  un 
accueil  favorable  à  (îrcnade.  La  conversation  entre  le  major 
et  moi  tombait  souvent  sur  la  politique,  et  je  lui  exprimai» 
mon  étonnement  qu'avec  quinze  millions  d'homme»,  une 
forte  armée  et  un  territoire  bien  arrondi,  une  nation  guer- 
rière se  fut  soumise  à  une  domination  étrangère.  Il  me  ré- 
pondait toujours  que  de  doux  maux  les  Polonais  avaient 
choisi  le  moindre,  que  s'ils  n'étaient  les  alliés  de  la  l'rance, 
ils  deviendraient  apparemment  les  esclave»  de  la  Russie, 
qu'ils  devaient,  d'ailleurs,  de  la  reconnaissance  aux  Fran- 
çais pour  leur  avoir  en  quelque  sorte  rendu  leur  patrie  et, 
enfin,  que  tous  les  I^olonais,  abhorrant  l'injuste  partage  de 
leur  royaume,  ressentaient  naturellenxent  la  haine  la  plus 
implacable  contre  tous  ceux  qui  avaient  eu  part  à  leur  dé- 
pouille et  que  tout  leur  semblait  préférable  à  la  honte  de 
servir  sous  les  lois  de  leurs  spoliateurs.  Je  voyais  bien  cepen- 
dant que  ces  sentiments  avaient  été  momentanément  ins- 
pirés au  major  par  les  louanges  continuelles,  qu'il  entendait, 
de  la  grandeur  de  l'empire  français  et  de  la  magnificence 
de  son  souverain.  Quant  à  moi,  rien  ne  me  semblait  plus 
ennuyeux  que  ces  éloges  sans  fin  de  l'Empereur  qui  for- 
maient le  sujet  principal  de  la  conversation  dans  les  réu- 
nions françaises.  Avec  cet  air  grave  et  ce  ton  solennel  et 
prétentieux  si  remarquables  dans  l'éloquence  des  Français, 
les  officiers  généraux  nous  répétaient  journellement  la 
longue  kyrielle  des  vertus  et  des  exploits  de  leur  maitre  et 
leur  refrain  était  pour  l'ordinaire  :  «  Messieurs,  l'Empereur 
est  un  homme  sans  défauts.  C'est  le  seul  homme  au  monde 
qui,  investi  d'un  immense  pouvoir,  n'ait  pas  encouru  le 
moindre  reproche.  »  Ou  bien  :  «  Messieurs,  l'Empereur  est 
le  plus  grand  homme,  le  plus  grand  héros  qui  eut  jamais 
paru.  »  Alors  on  le  comparaît  à  César  ou  à  Alexandre,  mais 
tous  les  deux,  comme  on  le  pense  bien,  n'étaient  que  des 

il)  Jocyot  Grotowski  fut  décoré  de  la  Légion  d'Houneur  comme 
onel  du  14*  régiment  d'infanterie  polonaise  le  12  octobre  1813. 
(Comte  B.  Staraynski,  Polonais  décorés  de  la  Légion  d'Honneur  par 
l'Empereur  Napoléon,  60.) 
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imbéciles  auprès  de  Napoléon.  A  la  fin,  je  me  dégoûtai  si 
fort  de  tant  de  sottises  que,  ne  trouvant  aucun  héros  dans 
l'histoire  grecque  ou  romaine  qu'on  put  bien  assimiler,  j'en 
cherchai  un  dans  une  antiquité  plus  reculée  et  je  le  com- 
parai un  jour  à  Nemrod  «  qui  commença  d'être  puissant 
sur  la  terre  et  fut  un  violent  chasseur  devant  le  Seigneur  ». 
Le  ridicule  que  ce  rapprochement  répandit  sur  ce  sujet  eut 
l'effet  que  j'avais  désiré  et  prévint  la  répétition  de  ces  insi- 
pides panégyriques. 

Tous  les  prisonniers  avaient  été  jusqu'à  présent  renfermés 
ensenxblc  dans  l'Alhambra,  mais  les  Allemands  et  les  autres, 
étrangers  étant  beaucoup  plus  nombreu.x  que  les  Anglais, 
il  s'élevait  entre  eux  de  fréquentes  querelles  qui,  pour  l'or- 
dinaire, se  terminaient  par  des  rixes.  Je  sollicitai  leur  sépa- 
ration qui  me  fut  accordée  sans  difficulté. 

Une  nouvelle  attaque  de  crachement  de  sang,  qui  me  prit 
avec  une  oppression  de  poitrine,  m'obligeant  à  consulter  un 
homme  de  l'art,  je  priai  le  major  Grotowski  de  m'envoyer 
un  chirurgien.  C'était  un  Polonais  qui  vint  en  effet  me  voir 
et  tâcha  de  se  faire  comprendre  dans  un  jargon  mêlé  de 
français,  d'espagnol,  de  hongrois  et  de  polonais.  Je  vis 
bientôt  qu'il  ne  méritait  pas  grande  confiance.  Je  me  sou- 
mis, cependant,  à  une  saignée  et  je  me  commandai  à  moi- 
même  des  rafraîchissements,  qui,  joints  à  une  diète  sévère, 
me  procurèrent  au  bout  de  quelque  temps  un  mieux  sen- 
sible. Lorsque  je  fus  un  peu  rétabli.  M""»  Millones,  mon 
hôtesse,  désira  donner  un  bal  en  mon  honneur.  Je  l'aurais 
volontiers  dispensée  de  cette  honnêteté,  mais  elle  ne  voulut 
pas  écouter  mes  raisons  et  je  fus  forcé  de  me  soumettre.  A 
ce  bal,  où  il  n'y  eut  pas  un  seul  Français,  se  trouvèrent  plu- 
sieurs officiers  polonais.  Ils  jouaient  tous  passablement  du 
violon.  Chacun  fit  le  ménétrier  à  son  tour  et  nous  n'eûmes 
pas  d'orchestre  en  règle.  On  dansa  surtout  des  valses  et  des 
contredanses  anglaises;  mais  les  airs  espagnols  sont  si 
différents  des  nôtres  qu'il  n'était  presque  pas  possible  d'y 
adapter  une  J'igure  et,  d'ailleurs,  les  dames,  se  mettant  du 
côté  que  prennent  ordinairement  les  cavaliers  en  Angleterre, 
cela  me  déconcertait.  Mon  hôtesse  voulut,  cependant,  ab- 
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soUimcnt  me  faire  danser  et  comme  le»  figures  paîtraient 
pour  anglaise»,  toute  la  société  s'en  rapportait  à  moi  pour 

le»  diriger. 

Quand  on  eut  cessé  de  danser,  j'espérais  qu'on  me  per- 
mettrait de  prendre  un  peu  de  repos;  mais  alors  commença 
le  colin-maillard  et  je  fus  obligé  de  me  soumettre  à  ce  jeu, 
pour  éviter  les  importunités  continuelles  de  ces  dames.  Il 
ne  se  joue  pas  tout  à  fait  de  la  même  manière  qu'en  Angle- 
terre. Celui  qui  a  les  yeux  bandés  tient  im  bâton  à  la  main 
avec  lequel  il  s'ej^orce  de  toucher  quelqu'un  de  la  société 
qui  danse  autour  de  lui.  Dès  qu'il  a  réussi,  tout  le  monde 
s'arrête  et  s'il  devine  le  nom  de  la  personne  touchée,  elle  se 
met  à  sa  place  (i).  Un  autre  divertissement  de  la  soirée  fut 
de  miauler  comme  des  chats.  Dans  l'intervalle  du  jeu.  un 
homme  ûgé,  de  l'air  le  plus  grave,  après  être  sorti  de  la 
chambre,  rentrait,  faisait  un  petit  discours  mêlé  de  toutes 
sortes  de  grimaces  et  sortait  de  nouveau  avec  précipitation. 
Il  répéta  plusieurs  fois  ce  manège  aux  applaudissements  de 
la  Société  (2). 

Cette  même  puérilité  règne  dans  tous  les  amusements 
domestiques  des  Espagnols  et  m'a  souvent  dégoûté  de  leurs 
réunions.  La  société  s'était  rassemblée  dans  mon  apparte- 
ment. A  trois  heures  du  matin,  au  moment  où  on  allait  se 
retirer,  et  où  j'espérais  pouvoir  me  coucher,  survint  un 
orage  terrible,  qui,  pendant  une  heure  encore,  retint  chez 
moi  tout  le  monde. 

Le  lendemain,  24  octobre,  je  fus  présenté  par  l'intendant 
Chevalier  à  M™»  Quesada  et  à  son  aimable  fille.  Le  mari  de 
cette  dame  était  gouverneur  de  Majorque,  lorsque  sir 
Charles  Stewart  s'empara  de  cette  île.  Elle  me  demanda  des 
nouvelles  de  M.  Quesada  et  comme  j'avais  passé  quelque 
temps  à  Majorque,  j'eus  le  plaisir  de  pouvoir  la  satisfaire. 
Je  cultivai  la  connaissance  de  cette  famille  intéressante  et 


(1)  On  appelle  ce  jeu  el  cacharon  (la  cuillère).  C'est  le  colin- 
maillard  à  la  baguette.  Goya  l'a  représenté  dans  un  de  ses  cartons 
pour  tapisseries. 

(2)  C'e^t  le  jeu  que  nous  appelons  le  chat. 
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la  demoiselle  voulut  bien  essayer  de  me  perfectionner  dan» 
la  langue  espagnole.  I)ans  toutes  le»  relation»  que  j'ai  eues 
avec  les  habitants  Je  la  péninsule,  je  n'ai  pu  m'empëchcr 
de  remarquer  l'indolence  des  femmes  qui  ont  l'air  de  som- 
meiller toute  leur  vie.  Je  ne  leur  ai  jamais  vu  ni  un  livre,  ni 
une  aiguille  à  la  main  et  elles  ne  paraissaient  avoir  d'autres 
occupations  que  de  caresser  des  animaux,  surtout  des 
chiens  et  des  chats.  Sans  compter  un  singe,  plusieurs  per- 
roquets et  quatre  pigeons,  mon  hôtesse  possédait  encore 
quatre  petits  carlins  qui,  à  force  de  grogner  et  de  japper, 
devenaient  tout  à  fait  insoutenables.  Elle  avait  aussi  deux 
chats,  l'un  grand,  l'autre  petit,  pour  qui  elle  avait  fait  faire 
deux  trous  proportionnés  au  bas  de  toutes  le»  portes,  ne  se 
rappelant  pas  apparemment  que  rien  n'empêchait  le  petit 
chat  de  passer  par  le  grand  trou  (i).  Quoi  qu'il  en  soit,  l'air 
qui  entrait  par  ces  ouvertures  détruisait  le  peu  de  chaleur 
du  brasero  et  rendait  les  appartements  fort  désagréables. 

Je  me  promenais  à  cheval,  asser  souvent,  avec  le  général, 
qui  se  faisait  toujours  accompagner  d'une  nombreuse  suite 
et  d'une  forte  escorte,  plusieurs  Français  isolés  ayant  été 
depuis  peu  assassinés  dans  les  environs  de  la  ville  (i). 
Notre  cavalcade  traversait  toujours  les  villages  au  grand 


(1)  M™*  Quesada  connaissait  mieus  les  mœurs  des  chats  qoe  notre 
auteur.  Elle  savait  que  les  deux  chats  joueraient  à  passer  en  même 
temps  les  portes  chacun  par  sa  chattière. 

(2)  Ces  assassinats  ont  inspiré  la  plus  vile  horreur  aux  contempo- 
rains, a  Tout  ce  que  les  martyrs  souffrirent  des  Romains  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Eg'lise,  ils  l'infligèrent  aux  Français  :  crucifie- 
ments, écarlèlements,  mutilations,  suspensions  par  toutes  les  parties 
du  corps,  strangulation  lente  et  graduée,  rien  ne  manqua  à  ces  atro- 
cités. Le  feu,  l'huile  bouillante,  la  scie,  la  hache,  la  corde,  le  poignard, 
les  crochets,  tout  fut  employé,  excepté  ce  qui,  par  une  mort  prompte, 
délivre  de  la  vie.  Rien  ne  mettait  a  l'abri  de  ces  cruautés  :  blessés  ou 
mourants,  hommes  on  femmes,  jeunes  ou  vieux,  soldat  ou  non  soldat, 
on  expirait  sous  d'horribles  coups.  Des  femmes  imitèrent  ces  crimes. 
Il  en  est  qui  brûlèrent  des  convois  entiers  de  blessés  en  dansant 
autour  des  voitures  en  flammes  et  en  poussant  des  hurlements  sau- 
vages qui  se  confondaient  avec  les  cris  de  leurs  victimes;  d'autres 
massacrant  des  prisonniers,  se  montrèrent,  tout  ù  la  fois,  sangui- 
naires et  impudiques.  (Fée,  Souvenirs  de  la  Guerre  d'Espagne,  282- 
283.)  .A.  Santa-Cruz  de  la  Manche,  le  neveu  de  Parmentier  prit  par 
des  guérillas  fut  scié  entre  deux  planches. 
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galop  a|m  d'inspirer  du  respect  aux  habitants.  Dans  une 
des  courses,  nous  visitâmes  un  couvent  de  Chartreux  situé 
à  un  mille  environ  de  Grenade  et  dont  les  religieux,  au 
nombre  de  vingt-cinq,  avaient  été  massacrés  ou  chassés  (i). 
Cet  édifice  est  dans  une  position  magnifique  et  on  y  jouit 
d'une  perspective  étendue.  Il  contient  de  vastes  salles  dans 
l'une  desquelles  on  avait  réuni  des  statues  de  saints  avec 
quelques  tableaux  d'une  grande  valeur,  la  plupart  de  l'Es- 
pagnolet  et  de  Murillo.  Il  s'y  trouvait  aussi  plusieurs  vases 
sacrés  enlevés  à  d'autres  églises  et  couvents.  Ces  objets  et 
ce  bâtiment  étaient  sous  la  surveillance  de  M.  d'Aiguillac 
qui  y  occupe  des  appartements  superbes.  La  sacristie  de  ce 
couvent,  par  sa  structure  élégante  et  légère  et  par  le  bon 
goût  qui  y  a  présidé,  mérite  surtout  d'être  vue.  On  y 
remarque  plusieurs  tables  du  marbre  le  plus  précieux  et 
l'on  assure  que  toutes  sont  l'ouvrage  d'un  seul  homme. 
Tandis  que  nous  considérions  ces  précieux  meubles 
d'église,  le  général  Sébastiani  s'éleva  sur  les  impôts  ruineux 
qui  avaient  dû  peser  sur  le  peuple  espagnol  dans  le  seul  but 
de  fournir  à  la  dépense  des  ornements  sacrés  et  raisonna 
sur  les  avantages  qui  résulteraient  de  l'abolition  des  institu- 
tions monastiques.  Je  renfermai  en  moi  ce  que  je  pensais, 
ainsi  que  je  le  faisais  toujours,  quand  je  différais  d'avis  avec 
le  général,  dont  l'amour-propre  ne  se  serait  pas  laissé  faci- 
lement convaincre  qu'il  avait  tort,  d'autant  plus  que  ce  qu'il 
disait  était  toujours  reçu  comme  des  vérités  incontestables 
par  tous  ceux  qui  l'entouraient.  Certes,  si  le  bonheur  de 
l'Espagne  devait  résulter  du  pillage  de  ses  églises,  il  faut 
avouer  que  les  Français  y  prenaient  le  plus  vif  intérêt. 

Une  de  mes  promenades  journalières  était  à  la  Carrera  où 
une  infinité  de  gens  se  rassemblent  sur  les  trois  heures  de 
l'après-midi,  quand  il  fait  beau.  C'est  une  longue  rue  qui  a 
été  depuis  peu  élargie  et  à  l'extrémité  de  laquelle  se  trouve 
un  bois  coupé  d'allées  agréables.  De  quelque  manière  que 
se  termine  la  guerre  actuelle,  il  faudra  avouer  que  les  Es- 


(l)  Th.  Gautier  u  décrit  cette  Chartreuse  dans  son  Voyage  en  E$- 
pagne,  p.  240, 
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pagnols  devront  aux  KrançaÏH  une  foule  Je  travaux  d'utilité 
ou  |d'agrément,  auxquels  la  It'tharj^ique  indolence  de  leur 
ancien  gouvernement  ne  lui  aurait  jamais  permi»  de  penner. 
Parmi  les  constructions  publique»  commencées  par  le» 
Français  à  Grenade,  on  remarque  un  pont  d'une  seule 
arche  sur  le  Géntl  et  une  salle  de  spectacle  à  laquelle  tra- 
vaillait alors  un  grand  nombre  d'ouvriers,  afin  qu'elle  put 
être  achevée,  comme  je  l'ai  dit,  pour  l'anniversaire  du  gé- 
néral, jour  fixé  pour  l'ouverture.  Le  contraste  est  frappant 
entre  cet  édifice  et  l'ancien  théâtre.  Celui-ci  c«t  un  bâtiment 
lourd  et  triste  sans  aucun  ornement,  ni  à  l'extérieur  ni  dans 
l'intérieur,  tandis  que  l'autre  est  d'une  architecture  gra- 
cieuse et  légère,  décoré  peut-être  avec  trop  de  luxe.  L'un 
vous  rappelle  la  sombre  gravité  de  l'Espagnol;  l'autre  la 
gaité  vive  du  Français. 

Dans  la  soirée  du  25  octobre,  j'accompagnai  mon  hôtesse 
et  sa  fille  à  la  tertulia  chez  M""  Caracao  où  nous  trou- 
vâmes plusieurs  vieilles  dames  se  pressant  autour  d'un 
brasero,  dans  un  appartement  qui  semblait  n'être  éclairé 
que  pour  en  montrer  l'obscurité.  A  notre  arrivée,  on  com- 
mença un  jeu  qui  a  quelque  rapport  avec  notre  jeu  de  la 
savate.  Je  fus  obligé  de  prendre  part  à  tous  ces  amusements 
et  je  dansai  avec  la  demoiselle  de  la  maison.  Il  ne  s'y  trou- 
vait pas  un  seul  Français  et,  pour  dire  la  vérité,  je  n'en  ai 
jamais  rencontré  dans  aucune  maison  e.spagnole,  excepté 
chez  la  duchesse  de  Goa.  La  fatigue  de  la  soirée  me  donna 
un  retour  de  mon  indisposition  qui  me  força  d'avoir  encore 
recours  à  la  lancette  du  chirurgien  polonais.  J'y  ajoutai  un 
vésicatoire  et  du  repos  pendant  un  jour  ou  deux,  ce  qui 
suffit  pour  apaiser  mon  mal.  Le  3o  octobre,  me  trouvant 
assez  bien  pour  sortir,  je  visitai  la  cathédrale.  C'est  un  beau 
vaisseau  avec  un  dôme  superbe,  soutenu  par  douze  co- 
lonnes. Le  plafond  est  bien  peint  et  orné  de  figures  dorées. 
Au  dessus  de  la  colonnade  régnent  deux  ran^s  de  balcons 
richement  dorés,  et  derrière  le  maître-autel  il  y  a  une  cha- 
pelle qui  contient  plusieurs  monuments  funèbres,  entre 
autres  ceux  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  et  de  Philippe  I«  et 
de  son  épouse.  La  sacristie  est  très  riche.  Elle  renferme  un 
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autel  de  marbre  précieux  et  des  tables  très  curieuses,  en 
bois  rares  et  de  couleurs  foncées,  ornées  en  marqueterie 
d'or  et  d'ivoire,  ce  qui  produit  un  bel  effet.  Parmi  les  objets 
précieux  que  l'on  y  conserve  se  trouvent  les  couronnes 
d'Isabelle  et  de  Ferdinand  et  une  grande  quantité  de  vais- 
selle et  d'ornements  d'église. 

J'étais  invité,  ce  jour  là,  à  déjeuner  avec  le  général  Sé- 
bastiani,  cher  le  général  Hurmerent  qui  m'avait  prévenu 


I.ea  Conscrits. 
Dussin  (le  A.  Hallet.  (Ribliolhèqu*  N'ationalo.  Estampes.) 


que  ce  repas  devait  être  entièrement  à  la  provençale  et  il 
tint  parole  si  exactement  que  janiais  de  ma  vie  je  ne  désire 
en  refaire  un  semblable.  Tous  les  plats,  de  quoi  qu'ils 
fussent  composés  d'ailleurs,  contenaient  un  mélange  si  exé- 
crable d'ail  avec  de  l'huile  rance,  que  ceux  de  la  société 
dont  les  estomacs  étaient  asser  dociles  pour  leur  permettre 
d'avaler  quelques  assiettées,  en  furent  malades  pendant  plu- 
sieurs jours.  A  dire  vrai,  le  général  et  son  aide  de  camp 
étaient  les  seuls  qui  parussent  vraiment  y  prendre  goût.  Ce 
général  avait  été  ambassadeur  aux  États-Unis  et  avait 
retenu  quelques  phrases  d'anglais  dontla  plus  expressive 
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était:  «  Tho  dcvil  lake  your  cyen!  How  do  you  dv^  (ii'  »  et 
c'cHatt  par  ces  mots  qu'il  me  souhaitait  ordinairement  le 
bonjour.  Quoique  la  conversation  chez  le  général  Sébastiani 
roulât  habituellement  sur  les  opérations  militaires  et  quoique 
je  fusse  habitué  à  voir  les  Français  se  donner  beaucoup  de 
mouvement,  avec  ou  sans  raison,  je  ne  pus  m'empécher  de 
remarquer  pendant  quelques  jours  une  agitation  extraor- 
dinaire parmi  l'état-major,  et  je  ne  doutai  plus  que  l'armée 
ne  s'occupât  de  quelque  opération  sérieuse.  Je  fus  confirmé 
dans  mon  idée  par  l'arrivée  d'un  colonel  qui  apportait  des 
nouvelles  des  avant-postes  (!••■  novembre).  La  conversation 
de  cet  officier  et  du  général  Sébastiani  fut  animée  et  ferme 
du  ccMé  de  ce  dernier.  Bientôt  une  réplique  du  colonel  lui 
attira  une  réprimande  du  général  qui  le  rendit  muet.  Ce  ton 
sévère  du  général  avec  un  officier  supérieur  amène  natu- 
rellement quelques  observ'ations  sur  la  discipline  de  l'armée 
française,  discipline  qui  se  maintient  d'une  manière  surpre- 
nante, au  milieu  de  tant  de  provocations  et  d'occasions 
d'insubordination.  Quoique  mal  habillé,  mal  payé  et  sou- 
vent mal  nourri,  le  soldat  fait  son  devoir  avec  promptitude 
et  gaîté.  Il  manque  rarement  à  l'appel  et  se  trouve  souvent 
avant  le  temps  fi.xé  au  rendez-vous,  ce  qui  épargne  beau- 
coup de  peine  aux  officiers  inférieurs.  On  fait  peu  atten- 
tion à  l'apparence  extérieure.  Les  troupes  françaises  ne  font 
jamais  de  parade  de  grande  tenue  (2)  et  quant  aux  armes  et 
aux  munitions,  elles  en  ont  soin  pour  leur  propre  sûreté. 

Avant  de  rejoindre  les  régiments,  les  conscrits  sont  par- 
faitement dressés  dans  les  dépôts  et  ils  n'oublient  jamais 
l'instruction  qu'ils  ont  reçue.  Il  y  a  souvent  dans  leurs  ma- 
nœuvres une  apparence  de  désordre  qui  .surprend  parfois 
l'officier  anglais,  mais  ces  conscrits  n'en  parviennent  pas 
moins  à  leur  but.  Quand,  par  exemple,  une  colonne  pivote, 
les  pivots  ne  sont  jamais  fixes  et,  quand  elle  se  rompt,  les 


(1)  Le  diable  emporte  vos  yeux!...  Comment  allez-vous? 

(2)  Lord  Blayney  semble  conclure  bien  légèrement  du  particulier 
au  général.  Il  a  ailleurs  plusieurs  fois  constaté  le  goût  des  géné- 
raux français  pour  les  parades  et  les  fêtes  militaires. 
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soldats  ne  paraissent  point  agir  selon  des  principes  donnés. 
On  dirait  d'après  leurs  manœuvres,  qu'il  ne  doit  jamais 
leur  être  possible  de  se  reformer.  Je  les  ai  vus,  cependant, 
y  parvenir  avec  promptitude  au  milieu  du  feu  le  plus  vif.  A 
la  vérité,  au  lieu  de  n'être  qu'un  automate,  mû  par  une 
puissance  qu'il  ne  connaît  pas,  chaque  soldat  français  rai- 
sonne sur  les  mouvements  du  corps  d'armée  dont  il  fait 
partie  et  dit  ce  qu'il  aurait  fait  à  la  place  du  général  en  telle 
ou  telle  occasion.  J'ai  souvent  été  surpris  des  observations 
sensées  de  quelques  simples  soldats,  que  leurs  connais- 
sances théoriques  semblaient  parfois  placer  au-dessus  des 
officiers.  D'un  autre  côté,  si  le  manque  de  principes  fuxes  ne 
se  fait  pas  sentir  dans  une  armée  de  vieux  soldats,  il  ne 
peut  qu'être  fatal  parmi  des  jeunes  gens,  et  les  Français 
l'éprouveront  tôt  ou  tard  en  Espagne,  où  les  deux  tiers  de 
ce  qui  reste  de  l'armée  ne  sont  que  des  conscrits,  sans  au- 
cune expérience  pratique  qui  puisse  suppléer  à  la  théorie. 
On  dit  que  Fionaparte  préféra  les  jeunes  soldats,  mais  je 
pense  qu'il  ressemble  à  cet  égard  au  prodigue  qui,  après 
avoir  coupé  tous  les  gros  arbres  de  ses  bois,  voulait  per- 
suader à  ses  :iniis  que  l'usaL'o  J.>>;  jounes  lui  paraissait  pré- 
férable. 

La  bonne  opinion  de  leur  propre  jugement,  qui  fait  un 
trait  du  caractère  des  Français,  est  aussi  une  des  causes 
qui  les  empêchera  d'être  jamais  de  bons  marins.  Les  ma- 
nœuvres d'un  vaisseau  doivent  nécessairement  être  mal 
dirigées,  lorsque  chaque  homme  de  l'équipage  prétend  avoir 
un  système  à  lui.  Des  armateurs  de  Bayonne  m'ont  affirmé 
que  le  tiers  de  leurs  vaisseaux  armés  en  course  chaviraient 
en  mer  ou  se  jetaient  sur  les  côtes,  uniquement  par  la  pré- 
somption de  l'équipage.  Je  terminerai  mes  observations  sur 
les  militaires  français  en  leur  rendant  justice  sur  un  point. 
Je  ne  les  ai  jamais  trouvés  intéressés.  Au  contraire,  j'ai 
reçu  mille  honnêtetés  de  leur  part,  sans  qu'ils  aient  de- 
mandé ou  même  paru  attendre  la  moindre  récompense.  Je 
dois  même  obserwr  que  leur  part  de  pillage  est  très  faible, 
les  officiers  supérieurs  prenant  soin  de  ne  pas  s'oublier 
dans  le  partage. 
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J'appris  cntïn,  le  3  novembre,  que  le  bruit  extraordinaire 
que  j'avais  remarqua  che:  le  j^c'nt^ral  provenait  d'un  mouve- 
ment de  Blake  (  1  )  qui  se  trouvait  à  Baza,  prè»  de  Lorca,  avec 
dou2e  mille  homnxes.  Toutes  les  troupes  françaises  étaient 
en  marche  et  le  général  Sébastiani  devait  partir  le  lende- 
main pour  en  prendre  le  commandement.  Je  vis,  en  consul- 
tant la  carte,  que  l'armée  française  était  distribuée  de  façon 
à  rassembler,  dans  l'espace  de  vinj/t-qualre  heures,  des 
forces  considérables  sur  les  points  qui  seraient  menacés. 
Pendant  le  dtner,  le  général  m'informa  du  détail  des  mou- 
vements de  Blake  et,  en  se  levant  de  table,  il  reçut  des  dé- 
pêches du  maréchal  Soult,  qui  lui  apprenaient  la  suite  des 
opérations  du  siège  de  Cadix,  ainsi  que  la  réunion  des 
Cortès  et  le  sujet  de  leurs  délibérations.  Je  m'aperçus,  a  la 
manière  dont  le  général  parla  des  actes  de  cette  assemblée, 
qu'il  ne  les  regardait  point  comme  favorables  aux  intérêt» 
des  Français. 

Dans  le  cours  de  la  soirée,  j'eus  un  entretien  avec  M.  Cos- 
signy,  chef  du  département  du  Génie,  qui  parut  surpris  que 
nous  n'eussions  point  cherché  à  nous  assurer  des  côtes  de 
la  Méditerranée,  vu  que  nous  aurions  pu  par  ce  moyen  dé- 
barquer de  petits  détachements  et  harasser  les  Français  à 
qui  la  situation  ne  permettait  pas  de  se  garder  partout.  Ces 
remarques  étaient  parfaitement  justes;  car,  avec   un   vent 


(1)  Blake  fut  un  des  prédécesseurs  en  Kspa^'ne  de  Wellin^'ton.  tuais 
il  se  fil  très  souvent  battre.  Dans  l'exaspération  de  la  lutte,  Soult  écri- 
vait de  Grenade  ù  Berthier  le  17  mars  1810  :  «  Le  général  Blake, 
qu'on  ne  peut  plus  qualifier  que  de  brigand,  est  parvenu  par  les  me- 
naces, les  supplices  et  les  incendies,  à  exciter  le  peuple  de  ces  mon- 
tagnes (les  Alpujarras)  à  courir  aux  armes.  »  (Sarrazin,  llixlulre  de 
la  Guerre  d'Espagne.  127.)  Il  convient  de  reconnaître  que  Blake  avait 
des  troupes  détestables,  recrutées  en  majeure  partie  dans  les  cam- 
pagnes, où  les  paysans  mouraient  de  faim.  «  Une  partie  de  nos  pri- 
sonniers, dit  Saint-Cbamans,  étaient  de  pauvres  paysans  qu'on  avait 
armés  et  auxquels  on  avait  mis  sur  le  dos  un  uniforme  anglais. 
C'étaient  les  plus  misérables  soldats  qu'on  piit  voir,  et  les  moins 
redoutables  sur  le  champ  de  bataille,  mais  fort  convenables  pour 
assassiner  sur  la  grand'route  les  Français  voyageant  isolément. 
Aussi  bientôt  ne  furent-ils  plus  employés  qu'à  ce  métier  et,  de  cette 
manière,  ils  nous  firent  plus  de  mal  que  les  armées  espagnoles  ne 
nous  en  faisaient  en  bataille  rangée.  (Me'/noires  du  Général  de  Saint- 
Chamans,  p.  110.) 
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d'est,  il  ne  fallait  que  quelque»  heurcH  pour  qu'une  escadre 
pût  8e  rendre  du  cap  Gâta  à  Malaga,  la  distance  n'étant 
que  de  trente-cinq  heures.  Les  troupes  pouvaient  être  dé- 
barquées à  Motril  ou  à  Almunecar  où  il  n'y  avait  que  peu 
d'hommes  et  pas  d'artillerie.  Les  l-ranvais,  de  leur  ci>té,  ne 
pouvaient  réunir  aucune  force  considérable  dans  le  voisi- 
nage de  ces  deux  ports  et,  quant  aux  troupes  que  le  général 
Sébastiani  aurait  pu  y  envoyer,  elles  auraient  eu  plus  de 
cent  lieues  à  faire,  par  un  pays  très  montaj/neux,  à  peine 
praticable  pour  la  grosse  artillerie,  et  auraient  été  conti- 
nuellement exposées  aux  nombreuses  bandes  de  guerilhis. 
qui  occupaient  les  montagnes.  Un  corps  anglais  aurait 
donc  pu  se  soutenir  sur  tous  les  points  de  la  côte,  dans  les 
environs  de  Malaga,  pendant  un  temps  considérable.  C^était, 
en  effet,  le  projet  que  j'avais  formé  et  que  j'aurais  exécuté 
si  mes  renforts  étaient  arrivés  à  temps. 

Le  4  novembre,  d'après  les  dispositions  qu'il  avait  prises, 
le  général  Sébastiani  partit  de  grand  matin  pour  Baia, 
laissant  son  aide  de  camp  M.  de  Lawœstine  pour  me  tenir 
compagnie,  et  après  avoir  ordonné  que  notre  table  fût  servie 
comme  à  l'ordinaire.  Ce  jour-là,  cependant,  j'étais  engagé 
à  dîner  chez  le  général  Dufour,  gouverneur  de  la  ville. 
Quoique  ce  général  n'ait  pas  une  grande  réputation  mili- 
taire, je  trouvai  en  lui  un  vieux  gentilhomme  très  respec- 
table. Après  le  dîner,  nous  apprîmes  la  défaite  totale  de 
l'armée  de  Blake. 

Le  lendemain  matin  5  novembre,  je  déjeunai  avec  M.  de 
Lawœstine  et  nous  convînmes  de  dîner  en  tète  à  tête  pen- 
dant l'absence  du  général.  Dans  la  soirée,  je  visitai  l'Alham- 
bra  et  j'ordonnai  que  chacun  de  nos  soldats  qui  y  étaient 
renfermés  reçût  une  chemise  et  une  paire  de  souliers;  car, 
malgré  que  j'en  eusse  déjà  fait  la  demande  et  que  l'on 
m'eût  promis  que  tout  leur  serait  fourni  par  le  gouverne- 
ment français,  je  découvris  qu'on  ne  s'en  était  pas  même 
encore  occupé.  De  l'Alhambra,  je  me  rendis  à  un  village  à 
trois  milles  de  Grenade  dans  une  plaine  fertile,  où  j'obser- 
vai la  manière  espagnole  de  séparer  le  grain  de  l'épi.  On 
place  le  blé  sur  un  espace  circulaire  et  pavé,  où  l'on  fait 
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courir  deux  juments  qui  foulent  le  grain.  J'ai  déjà  remar- 
qué qu'en  Egypte,  dans  l'Amérique  méridionale  et  au  cap 
de  Bonne-Espérance,  de  même  qu'en  Espagne,  les  juments 
ne  servent  qu'à  perpétuer  l'espèce  et  à  fouler  le  grain,  mais 
jamais  ni  à  la  selle,  ni  au  trait,  tandis  qu'en  France,  on  les 
emploie  indifféremment  pour  ces  deux  usages,  l'armée  en- 
levant tous  les  chevaux.  La  vallée  où  j'avais  fait  ces  obser- 
vations est  bien  arrosée.  C'est  la  seule  partie  de  l'agricul- 
ture pour  laquelle  les  Espagnols  se  donnent  quelque 
peine.  Leurs  instnunents  de  labour  sont,  pour  l'ordinaire, 
dans  un  triste  état.  Les  herses  n'ont  que  des  dents  de  bois 
et  sont  souvent  traînées  par  un  âne  et  par  une  chèvre, 
tandis  que  deux  mulets  ou  deux  bceufs,  attachés  avec  des 
lanières  de  cuir  mêlées  de  cordes,  forment  tout  l'attelage 
de  la  charrue.  On  ne  prend  aucun  soin  pour  faire  garder  le 
pas  au.x  animau.x  qui,  par  conséquent,  ne  font  que  très  peu 
d'ouvrage.  En  France  où,  cependant,  la  théorie  de  l'agri- 
culture est  portée  bien  plus  loin,  j'ai  souvent  vu  un  mélange 
d'animaux  différents  devant  la  charrue.  Tantôt  c'étaient 
deu.x  vieilles  rosses,  deux  bœufs  au  milieu  et  deu.x  ânes  sur 
le  devant  ou  bien  les  chevaux  étaient  au  milieu  et  les  bœufs 
derrière.  Je  n'ai  janaais  vu  les  bœufs  devant,  quoiqu'étant 
plus  lents  il  eût  été  convenable  qu'ils  réglassent  le  pas.  En 
revenant  de  ma  promenade,  je  retrouvai  le  colonel  Gro- 
towski,  dont  le  régiment  n'était  allé  qu'à  peu  de  distance, 
ayant  reçu  l'ordre  de  retourner  sur  ses  pas.  Il  me  prit  la 
main  cordialement  et,  par  distraction  je  pense,  me  félicita 
sur  la  victoire,  comme  si  j'eusse  été  un  Français.  M.  de 
Lawœstine  et  moi,  ainsi  que  nous  nous  en  étions  convenus, 
nous  dinâmes  en  tête  à  tête  à  l'anglaise  auprès  d'un  bon  feu. 
Il  parut  y  prendre  un  grand  plaisir  et  m'assura  qu'il  aimait 
beaucoup  mes  compatriotes  et  leurs  usages.  Il  avait, 
comme  la  plupart  des  Français,  des  connaissances 
variées  mais  superficielles.  Il  citait  Voltaire  et  les  autres 
philosophes  avec  une  rapidité  qui  ne  donnait  pas  le  temps 
de  répondre  à  ses  arguments.  Cependant,  quoique  je  ne 
prétende  pas  être  très  versé  dans  l'histoire,  je  trouvai 
que    dans   les   ouvrages   historiques,   je  citais   avec   plus 
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de  justesse  que  lui  et  il  l'avouait  avec  assc:  de  franchise. 

I^e  r»,  je  reçus  de  (îibraltar  une  malle  avec  des  effets,  et 
j'appris  par  cette  occasion  que  mes  domestiques,  aus  '  ' 
qu'ils  eurent  entendu  dire  que  j'étais  prisonnier,  s'étai.  ;  • 
empressés  de  piller  tout  ce  qui  leur  était  tombé  sous  la  main. 
Je  fus  d'autant  plus  sensible  à  tant  d'ingratitude  que  j'avais 
toujours  eu  pour  eux  des  bontés  extraordinaires  et  que  je 
m'étudiais  à  leur  rendre  la  vie  douce. 

Le  lendemain,  7  nove:nbre,  un  officier  polonais,  qui  avait 
été  blessé  dans  la  dernière  action,  arriva  à  Grenade  et,  si 
nous  avions  voulu  l'en  croire,  la  victoire  n'était  due  qu'à 
lui  et  à  son  courage.  Il  nous  apprit  aussi  que  le  général 
S^'bastiani  s'avançait  suc  Bara  et  ne  pourrait  être  de  retour 
que  dans  cinq  à  six  jours,  b'autres  officiers  étaient  arrivés 
8.icccssive:nent,  je  m'informai  à  quelle  fausse  manœuvre  il 
fallait  attribuer  la  défaite  de  l'armée  de  Blake  par  des  forces 
si  inférieures,  car  il  parait  que  de  toute  l'armée  française  il 
n'y  avait  eu  d'engagé  que  le  3'  de  dragons,  un  régiment  de 
lanciers  polonais  et  un  petit  corps  d'infanterie.  On  me  dit 
que  l'armé?  espagnole  n'était  composée  que  de  nouvelles 
recrues  qui  ignoraient  absolument  l'usage  de  leurs  armes, 
qu'elle  s'était  entassée  dans  une  plaine  sans  que  son  front 
fût  protégé,  qu'elle  avait  même  négligé  de  s'emparer  d'un 
terrain  coupé  et  de  former  les  trous  de  loup  pour  se  garan- 
tir de  la  cavalerie.  Aussi,  dés  la  première  charge,  l'armée 
fut  rompue.  Les  hommes  jetèrent  leurs  armes  en  deman- 
dant quartier.  Environ  dix-huit  cents  hommes  furent  tués 
et  plus  de  onze  cents  faits  prisonniers.  J'avais  vu  le  général 
Blaka  à  Gibraltar,  dans  le  temps  qu'il  se  rendait  de  Cadix 
à  Garthagène  pour  prendre  le  commandement  de  son 
armée.  Il  avait  l'air  d'un  bon  paysan,  mais  rien  dans  sa 
figure  ou  ses  manières  n'annonçait  un  talent  supérieur.  Son 
état-major  était  pitoyablement  composé  et  avait  donné,  à 
ce  que  l'on  assurait,  l'exemple  de  la  fuite.  Les  prisonniers 
espagnols  arrivèrent  le  8  et  traversèrent  la  place  du  Triunfo 
qui  était  remplie  de  spectateurs.  Les  officiers  était  tous 
blessés  de  coups  de  sabre.  Un  tiers  des  soldats  étaient  des 
enfants  à  demi  nus  et  mourant  de  faim;  un  autre  tiers  des 
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vieillards  infirmes  qui  pouvaient  à  peine  marcher.  Ceux 
qui  étaient  tout  à  fait  hors  d'état  de  marcher  avaient  été 
charitablement  fusillés  en  route  par  leur  escorte  (i).  Il 
n'y  avait  en  tout  qu'un  tiers  qui  annonçât  quelque  force  et 
qui  aurait  pu  résister  avec  quelque  succès  aux  Français. 

Le  lendemain  matin,  9  novembre,  j'allai  avec  M.  de  La- 
wœstine  au-devant  du  général.  Nous  traversâmes  pendant 
huit  lieues  un  pays  très  pittoresque  qui  paraissait  avoir 
souffert  de  quelque  grande  convulsion  souterraine.  A  peu 
de  distance  sur  notre  droite  s'élevaient  les  Sierras  de  Gre- 
nade, chaînes  de  montagnes  d'une  hauteur  considérable,  au 
pied  desquelles  s'étendait  une  grande  plaine  qui  passait 
pour  une  des  plus  fertiles  du  royaunie.  Ces  montagnes 
sont  habitées  par  un  peuple  brave  et  guerrier,  si  bien  pro- 
tégé par  la  force  naturelle  du  pays  qu'il  sera  impossible  de 
le  subjuguer  tant  qu'il  défendra  ses  forteresses  et,  en  efyet, 
les  Français  n'ont  janaais  pu  conserver  les  positions  qu'ils 
y  ont  de  temps  à  autre  occupées.  A  près  de  trois  lieues  de 
Grenade,   nous    rencontrâmes    le    général   Sébastiani   (2I, 


(1)  Lea  prisonniers  eapag^noU  étaient  toujours  les  plus  maltraités, 
a  Nous  rcnt'ontrànies,  raconte  Fée,  plusieurs  colonnes  de  prisonniers 
espagnols  fuils  à  la  bataille  d'Ocuna.  On  les  poussait  en  avant 
comme  un  vil  troupeau  de  bétail  que  l'indiirérence  eooduit  au  niar- 
cbé.  Ils  éluient  durement  menés  et  beaucoup  d'entre  eui,  jeunes  et 
faibles  de  constitution,  succombaient  à  lu  fatigue.  Ceux  qui  ne  pou- 
vaient plus  marcher  étaient  impitoyablement  passés  par  les  armes, 
pes  soldats  bunovriens  escortaient  ces  malheureux  qui  eussent  élé 
traités  plus  doucement  conduits  par  des  Français.  »  (Fée,  Soui-enira 
de  la  Guerre  <i'Kspaf(ne,  26).  Limou/in  fournit  des  constatations 
bnalogues.  «  La  huine  des  Espagnols  contre  les  soldats  polonais,  dit- 
il,  était  encore  plus  forte  que  contre  nous;  il  est  vrai  que  ceux-ci  se 
permirent  les  excès  les  plus  révoltants  dans  la  Péninsule.  Leur  disci- 
pline était  tellement  relâchée  à  cet  égard  que  leurs  chefs  paraissaient 
n'y  pas  faire  attention.  D'un  autre  côté,  nos  généraux  semblaient 
craindre  de  prendre  des  mesures  sévères  de  répression  envers  eux,  de 
manière  que  c'était  en  quelque  sorte  des  corps  francs  auxquels  tout 
paraissait  permis.  Aussi  l'approche  d'un  détachement  de  ces  troupes 
faisait  déserter  villes  et  villages,  et  le  nom  de  pvlaco  (polonais)  deve- 
nait la  terreur  de  ces  contrées  et  jetait  l'épouvante  partout.  C'est 
encore  aujourd'hui  avec  ce  terrible  nom  que  les  Espagnols  se  font 
obéir  de  leurs  jeunes  enfants  indociles.  (Soui-enira  d'Espagne,  l(j'i- 
165.) 

(2)  La  comtesse  Merlin,  qui  a  connu  Sébastiani  à  cette  époque,  en 
fait  le   portrait  que  voici  :    «  J'aimais  ù  l'entendre  causer.   Il  avait 
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escorté  par  le»  lanciers  polonais  et  par  un  corps  de  cava- 
lerie. Plus  tard,  le  i2«  de  dragons  vint  aussi  nous  re- 
joindre, afin  de  rendre  par  sa  présence  notre  entrée 
plus  imposante.  La  pla:a  dcl  Triunfo  était,  comme  à  l'ordi- 
naire, remplie  de  spectateurs  assentbiés  pour  jouir  du 
triomphe  de  leurs  vainqueurs.  Cependant,  après  avoir  vu 
le  misérable  étal  de  leurs  ennemis,  la  victoire  des  Français 
me  parut  bien  nxoins  glorieuse,  quoique  à  entendre  le  récit 
de  leurs  exploits,  chaque  soldat  eût  défait  des  légions 
entières.  Je  passai  la  journée  chez  M.  (îahvay,  négociant 
irlandais,  qui  avait  épousé  une  aimable  H.spagnole.  Il  y 
avait  une  cheminée  dans  leur  salon  et  M")"  Galway  en 
sentait  si  bien  tous  les  agréments  qu'elle  ne  s'en  séparait 
qu'à  regret. 

Le  général  employa  la  journée  du  lo  à  faire  des  arran- 
gements pour  la  SLircté  des  prisonniers  et  le  matin  du  jour 
suivant,  il  nous  proposa  une  promenade  au  village  de 
Robach.  Ce  village  est  bien  bâti  et  le  pays  richement  cul- 
tivé. Nous  descendîmes  chez  un  respectable  ecclésiastique 
qui  possédait  une  assez  belle  bibliothèque  et  une  collec- 
tion de  tableaux.  Tandis  que  je  parcourais  avec  lui  son 
jardin,  il  m'apprit  qu'il  avait  appartenu  à  la  maison  de 
Charles  III  et  je  trouvai  effectivement  qu'il  réunissait  la 
politesse  de  l'homme  de  cour  à  l'instruction  de  l'homme 
de  lettres.  Persuadé  qu'il  n'avait  nul  besoin  de  se  con- 
traindre avec  moi,  il  me  peignit,  avec  la  tendresse  d'un  père, 
tout  ce  que  son  troupeau  avait  souffert  des  vainqueurs.  Une 
noble  bienfaisance  brillait  dans  ses  traits,  tandis  que  les 
yeux  baignés  de  larmes,  il  me  représentait  les  horreurs 
dont  il  avait  été  le  témoin.  Après  notre  promenade  au  jar- 


beuuooup  voyagé  et  savait  une  foule  d'anecdotes  qu'il  se  plaisait  à 
me  ra«-onlei-  pour  captiver  mon  attention.  Son  regard  et  son  sourire 
étaient  doux  et  hurnionieux,  mais  il  avait  dans  la  parole  quelque 
chose  de  compassé,  d'étudié,  qui  m'inquiétait  et  m'imposait  à  la  fois. 
J'ai  toujours  éprouvé  une  sorte  de  crainte  en  face  des  personn«»9  qui 
déguisent  leur  propre  nature,  soit  parce  que  «-elu  leur  donne  un  avan- 
tage sur  la  sincérité  de  mon  caractère,  soit  parce  que  je  suppose 
qu'ils  ont  de  bonnes  raisons  pour  se  cacher.  »  [Souvenirs  d'une  Cre'ule, 
II,  1^6-197.) 
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din,  le  bon.  curé  nous  mena  dans  une  petite  chapelle  ornée 
de  tableaux  et  d'images.  Il  détacha  une  petite  figure  d'or  et 
l'offrit  au  général  qui  ne  voulut  point  l'accepter.  Plusieurs 
alcades  et  des  ecclésiastiques  vinrent  complinxenter  le 
général.  Il  les  reçut  avec  politesse  et  leur  adressa  la  parole 
dans  leur  propre  langue  qu'il  parlait  avec  beaucoup  de 
pureté,  leur  recommandant  de  porter  la  plus  grande  atten- 
tion à  la  moralité  de  la  génération  naissante  et  d'encou- 
rager l'ordre  et  l'industrie  parmi  les  paysans  de  leur  village. 
Tous  les  auditeurs  saluèrent  respectueusement,  avec  l'appa- 
rence d'une  satisfaction  qu'il  était  cependant  impossible 
qu'ils  pussent  réellenaent  ressentir. 

Nous  fîmes  un  détour  de  quelques  milles  pour  revenir  à 
Grenade  et  nous  traversâmes  quelques  villages  charmants. 
En  approchant  de  la  ville,  j'aperçus  distinctement  les 
retranchements  qu'on  construisait  au-dessus  de  l'Alhambra. 
Il  y  a  quatre  rangs  d'ouvrages  palissades  garnis  de  trente- 
six  pièces  de  grosse  artillerie  et  qui  servent  de  cavalier  à 
l'Alhambra.  A  notre  arrivée  à  Grenade,  le  général  m'apprit 
inopinénient  que  les  prisonniers  devaient  partir  le  lende- 
main et  qu'il  fallait  me  préparer  à  les  suivre.  J'obtins 
cependant,  personnellement,  un  délai  de  vingt-quatre 
heures,  afin  de  me  procurer  les  transports  nécessaires  pour 
mon  bagage  et  j'assistai  ce  jour- là,  12  novembre,  à  la  fête 
que  l'on  donna  à  l'occasion  de  l'anniversaire  du  général. 
Le  matin,  avant  son  déjeuner,  il  reçut  les  félicitations  de 
son  état-major,  de  la  garnison  et  des  officiers  des  corps, 
présentés  par  leurs  comniandants  respectifs.  Apres  eux 
vinrent  l'administration  de  l'armée  et  les  autorités  de  la 
ville.  Après  le  déjeuner,  le  général  Sébastiani  se  rendit  à 
l'église,  suivi  de  toutes  les  autorités  et  avec  la  plus  grande 
pompe.  Tandis  que  le  cortège  traversait  la  place  de  Triunfo, 
les  onze  cents  prisonniers  de  l'armée  de  Blake  parurent, 
surveillés  par  une  forte  escorte.  Je  ne  sais  si  cette  ren- 
contre était  préméditée  ou  effet  du  hasard,  mais  je  penchai 
pour  la  première  idée  et  je  suppose  que  le  général  aura 
voulu  montrer  au  peuple  qui  le  contemplait,  qu'il  savait 
u,n,ir  Içs  vertus  du  ghrétiei>  à,  celles  du  i\éros.  Je  ne  pu^ 
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m'empécher  de  réfléchir  que  peut-être,  dans  le  moment 
m^inc,  une  autre  foule  était  raKKeinblée  dan»  un  quartier 
différent,  pour  voir  exécuter  des  infortunés  dont  la  mort 
était  un  sacrifice  nécessaire  à  des  intérêts  politique».  Un 
bal,  un  feu  d'artifice  et  des  illumination»  terminèrent  les 
plaisirs  de  la  journée.  Ce  bal  était  un  peu  dégarni,  faute  de 
femmes  et  surtout  de  jolies  femmes.  On  y  dansa  de«  \  :' 
et  des  anglaises.  Il  n'y  avait  qu'un  seul  quadrille  qui  ■ 
entât  des  contredanses  françaises  et  les  hommes  y  dé- 
ployèrent beaucoup  plus  de  talent  que  les  femmes.  On  joua 
aussi  gros  jeu  au  trente  et  quarante  et  au  pharaon.  Après  le 
bal,  on  sen'it  un  souper  splendide  et  en  général,  il  y  eut 
tant  de  magnificence  et  de  gaîté  dans  les  amusements  de 
la  soirée,  que  l'ennui  n'y  put  trouver  de  place. 


II 
De  Grenade  à  Madrid. 

R  12  novembre,  m'étant  procuré  deux  mulet»  et 
ayant  fait  tous  les  préparatifs  nécessaires  pour 
n\on  départ,  j'allai  dans  la  matinée  prendre 
congé  du  général,  qui  me  pria  honnêtement 
d'accepter  un  cheval  complètement  capara- 
çonné. H  me  donna  encore  plusieurs  lettres  de  recomman- 
dation, les  unes  générales,  les  autres  particulières.  Dans 
toutes,  il  priait  qu'on  eut  pour  moi  les  plus  grandes  atten- 
tions. Les  officiers  de  l'état-major  me  firent  au.ssi  leurs 
adieux  comnxe  à  leur  meilleur  ami  et  me  donnèrent  des 
lettres  pour  leurs  parents  en  France.  Les  attentions  du  gé- 
néral et  de  ses  officiers  ne  s'eflaceront  jamais  de  ma  mé- 
moire. Je  pris  un  domestique  français  pour  conduire  les 
mulets,  sur  chacun  desquels  j'avais  placé  deux  malles  faites 
exprès  pour  ce  genre  de  transports.  Les  unes  contenaient 
mes  e|yets  et  les  autres  des  provisions  pour  huit  jours,  telles 
que  des  jambons  qui  sont  en  grande  réputation  à  Grenade, 
des  pâtés  et  autres  comestibles  et  une  petite  pièce  de  vin. 
Kn  un  mot,  je  ne  négligeai  rien  pour  me  mettre  hors  de  la 
dépendance  des  aubergistes  le  long  de  la  route.  Ces  prépa- 
ratifs achevés,  je  quittai  Grenade  accompagné  du  colonel 
Marchai  et  de  M.  de  Billy,  qui  avaient  ordre  du  général  de 
me  procurer  de  bons  quartiers  tant  que  nous  resterions  en- 
semble et  de  ne  rien  négliger  pour  ma  commodité.  Malgré 
toutes  ces  précautions,  l'idée  d'un  voyage  de  trois  mois,  par 
une  saison  aussi  rude,  n'avait  aucun  charme  pour  moi. 

Le  pays  est  uni  pendant  l'espace  de  quelques  milles  et 
aussi  bien  cultivé  que  le  permet  le  système  d'agriculture  es- 
pagnole. A  un  petit  village  nommé  Pixor,  oîi  nous  nous 
arrêtâmes  pour  faire  souf|ler  nos  mulets,  l'aspect  du  pays 
change  tout  à  coup.  Il  devient  inégal  et  pierreux  et  couvert 
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Je  grandes  forêts  qui,  autrefoÏM,  descendaient  jusqu'à  la 
route,  mais  on  a  coup  •  les  arbres  à  environ  deux  cents 
toises  de  chaque  c*^té  du  chemin  afin  de  priver  les  brigands 
des  avantages  qu'ils  y  trouvaient  pour  se  cacher  et  tirer  sur 
les  Français.  Les  inégalités  soudaines  du  terrain  donnent 
lieu  à  penser  qu'il  a  Houll'ert  de  quelque  tremblement  de 
terre.  Les  sommets  des  montagnes  sont  couronnés  de  pe- 
tite» tours  qui  paraissent  avoir  servi  aux  Mores  à  faire  des 
signaux. 

M 'étant  un  peu  écarté  de  l'escorte,  j'entrai  en  conversa- 
tion avec  un  dragon  dont  le  langage  et  les  manières  indi- 
quaient une  éducation  au-dessus  de  son  état.  Il  m'apprit 
que  868  parents  avaient  joui  d'une  fortune  honnête,  mais 
que  sa  mère  avait  été  tellement  affectée  de  son  départ  pour 
l'année  qu'elle  en  avait  perdu  l'esprit  et  qu'après  cette  ca- 
tastrophe son  père  avait  vendu  sv'vn  bien  et  quitté  son  pays, 
sans  qu'il  eût  pu  apprendre  ce  qu'il  était  devenu.  Il  me  dit 
sa  simple  histoire  avec  une  candeur  et  une  sensibilité  qui 
firent  sur  moi  une  profonde  impression. 

Une  tempête,  mêlée  de  pluie,  qui  nous  surprit  avant 
d'entrer  à  Alcala-la-Rcal,  fut  cause  que  nous  arrivâmes 
dans  cette  ville  trempés  et  fort  mal  à  notre  aise.  Malheu- 
reusement, je  n'avais  pas  de  quoi  changer,  ayant  été  obligé 
de  laisser  mes  malles  en  arrière,  une  escorte  de  renvoi 
devait  me  les  apporter.  Comme  la  plupart  des  officiers  su- 
périeurs français,  le  commandant  d'Alcala  avait  formé  une 
liaison  passagère  avec  une  dame  espagnole.  Je  passai  la 
soirée  chez  elle.  J'y  reçus  beaucoup  d'honnêtetés  et,  le  vin 
étant  exécrable,  nous  passâmes  le  temps,  le  commandant 
et  moi,  à  boire  des  grogs,  tout  en  fumant  quelques  pipes. 
Je  rencontrai  dans  cette  maison  un  officier  portugais  au 
serv'ice  de  la  France.  Il  parlait  bien  l'anglais  et  paraissait 
prendre  un  vif  intérêt  au  sort  de  sa  patrie,  regrettant  que 
les  circonstances  le  forçassent  à  rester  dans  l'armée  en- 
nemie. 

Le  14  novembre,  pendant  que  je  déjeunais  avec  le  com- 
mandant, l'officier  chargé  de  garder  les  prisonniers  vint 
annoncer  que  quelques  officiers  espai?nols  s'ét^^ient  sauyés 
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et  proposa  d'arrêter  et  Je  punir  la  personne  chez  qui  ils 
avaient  logé,  mais  le  commandant  demanda  avec  raison  si 
on  avait  mis  des  sentinelles  à  la  porte  de  la  maison  et  sur 
la  réponse  affirmative,  il  répliqua  que  la  faute  était  à  l'offi- 
cier de  garde  et  au  factionnaire  et  non  à  l'Kspagnol.  Les 
Français  n'ont  pas  toujours  suivi  ces  sentiments  de  justice 
et  n'ont  que  trop  souvent  puni  les  malheureux  habitants  de 
l'Espagne  des  fautes  de  leurs  propres  ofjlcier»  ou  soldats. 
Le  gros  de  l'escorte  avait  quitté  Alcala-la-Real  dans  la  ma- 
tinée. Je  profitai,  dans  l'aprés-diner,  du  départ  d'un  déta- 
chement de  cavalerie  pour  la  rejoindre.  La  route  longeait 
un  ravin  où  je  vis  des  passages  assez  forts,  autrefois  tra- 
versés par  des  ponts,  que  l'on  avait  détruits  pour  gêner  la 
marche  de  l'armée  française.  Les  chemins  également  étaient 
dégradés  en  plusieurs  endroits  et,  si  les  Espagnols  avaient 
tenu  là  avec  un  peu  de  fermeté,  l'ennemi  n'aurait  jamais 
pu  pénétrer  dans  le  pays  avec  sa  grosse  artillerie.  Mais,  à 
la  vérité,  ils  avaient  commencé  la  guerre  avec  tiédeur  et 
l'auraient  continuée  de  même  si  les  cruautés  et  les  e.xcè8 
comnais  par  les  Français  n'avaient  e.xcité  en  eu.x  le  désir  de 
résister. 

Notre  escorte  était  composée  dans  l'origine  de  dix-neuf 
cents  hommes  d'infanterie  et  cent  hommes  de  cavalerie 
destinés  à  garder  onze  cents  Espagnols  et  environ  cent 
cinquante  Anglais  et  Allemands;  mais  elle  s'accroissait 
continuellement  par  le  grand  nombre  de  voyageurs  qui 
venaient  profiter  de  la  sécurité  qu'elle  leur  offrait.  Les 
équipages  curieux  de  ces  voyageurs,  le  mélange  des  ani- 
maux dont  les  voitures  étaient  attelées  et  la  bigarrure  des 
costumes,  tout  cela  réuni,  formait  un  spectacle  vraiment 
amusant.  Quant  au  dernier  point  surtout,  ils  n'y  mettaient 
la  moindre  importance.  Un  bonnet  de  nuit  rouge  dégoûtant 
de  malpropreté  était  leur  coiffure  habituelle,  et  j'aurais  cru 
qu'ils  avaient  voulu  se  mettre  à  leur  aise,  si  je  n'eusse  été 
certain  qu'ils  ignoraient  même  l'acception  du  mot. 

Après  une  marche  de  quelques  heures,  nous  atteignîmes 
Alcaudete,  ville  qui  offre  peu  d'intérêt  au  voyageur.  Elle 
est  située  sur  un  terrain  irréguUer  et  les  rues  en  sont  étroites 
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et  mal  percée».  Nous  y  couchAmcs  et,  nous  remettant  en 
roule  le  lendemain  i5  novembre,  noun  travcrxàmcM  une 
étendue  de  pays  couverte  d'un  beau  gazon  mêlé  de  touffe» 
de  chdnos  verts  qui  lui  donnaient  l'axpect  d'un  parc  anglaix 
bien  entretenu.  Pour  l'ordinaire,  l'escorte  faisait  halte  entre 
les  relais,  et  sur  le  bord  de  quelque  ruisseau,  pour  se  rafraî- 
chir. C'était  autant  par  nécessité  que  par  choix,  car  il  était 
bien  rare  que  dans  le  cours  d'une  journée  entière,  nous 
rencontrassions  une  seule  maison  isolée.  I.a  comtesse  de 
Superonda  et  sa  fille  se  trouvaient  parmi  les  voyageurs  qui 
y  étaient  venus  joindre  l'escorte.  Klles  m'offrirent  poliment 
de  prendre  part  à  leur  déjeuner,  lorsque  nous  nous  arrê- 
tâmes. Cette  dame  voyageait  avec  un  grand  carrosse  tiré  par 
sept  mulets  et  rempli  de  lits  de  plume,  de  volaille  en  vie 
et  d'une  infinité  de  provisions  cuites.  Klle  était  accompa- 
gnée d'un  ecclésiastique  et  de  plusieurs  domestiques  montés 
sur  des  ânes.  P'ile  me  raconta  qu'une  grande  partie  d'une 
propriété  considérable,  qu'elle  avait  jadis  possédée  du  côté 
de  Malaga,  avait  été  confisquée  par  les  Français  et  qu'elle 
se  rendait  actuellement  à  Madrid,  pour  toucher  la  part  de 
sa  fortune  qu'elle  avait  eu  la  précaution  de  faire  passer  à  un 
de  ses  amis  au  conimencement  des  troubles. 

Avant  d'entrer  à  Martos,  un  Allemand  qui,  quoique  simple 
lieutenant,  commandait  dans  la  ville,  vint  au-devant  de 
nous.  Il  se  présenta  lui-même  et  ne  me  laissa  pas  long- 
temps dans  l'incertitude  sur  son  compte.  Entr'autres  fanfa- 
ronnades, il  raconta  qu'il  avait  attaqué  à  lui  seul  quarante 
Espagnols  bien  armés,  qu'il  en  avait  tué  treize  et  fait  le 
reste  prisonnier.  Ceci  me  rappela  l'histoire  de  ce  soldat 
irlandais  qui  annonçait  à  son  commandant  qu'il  venait  de 
faire  plusieurs  prisonniers.  On  lui  demanda  comment  il 
avait  pu  prendre  tant  de  soldats  à  lui  tout  seul.  Sur  quoi,  il 
répondit  :  «  Parbleu  1  je  les  ai  entourés.  Cela  est  tout  natu- 
rel. »  Je  ne  jugeai  pas  à  propos  d'accepter  le  diner  de  cet 
of|"icier,  qui  m'avait  d'ailleurs  déplu  sous  plusieurs  autres 
rapports.  On  me  logea  dans  la  maison  d'un  vieil  officier 
des  gardes  wallonnes.  Il  avait  servi  quarante-six  ans  et  sa 
figure  prévenante  contrastait  singulièrement  avec  celle  du 
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commandant.  Ce  respectable  vieillard  me  fît  faire  le  tour  de 
sa  maison  qui  avait  été  la  demeure  de  ses  ancêtres  depuis 
plusieurs  siècles.  Il  me  montra  avec  enthousiasme  un 
appartement  où,  me  disait-il,  (^harl.'s  III  lui  avait  fait  l'hon- 
neur de  passer  la 
nuit  et  me  pria 
de  l'occuper, 
comme  le  plus 
grand  honneur 
qu'il  pût  faire  à 
un  officier  an- 
glais de  distinc- 
tion. Il  y  avait 
dans  cette  pièce 
un  autel  magni- 
fique or n é  d e 
plusieurs  statues 
de  saints.  La 
bonne  vieille 
maîtresse  de  la 
maison,  qui  nous 

accompagnait, 
me  dit  que  je 
pourrais  y  faire 
mes  dévotions 
sans  craindre 
d'être  interrom- 
pu. Klle  ne  s'i- 
maginait pas 
qu'elle  parlait  à 
un  hérétique  et 
je    ne     crus    pas 

nécessaire  de  l'en  instruire.  Ces  aimables  gens  me  prépa- 
rèrent un  bon  diner  de  si.v  couverts,  auquel  j'invitai  nos 
officiers  et  M.  de  Billy.  Mes  hôtes  assistèrent  à  une  partie 
de  notre  repas  et  firent  la  conversation  avec  nous.  Ils  pa- 
raissaient charmés  de  pouvoir  exercer  envers  nous  une 
aimable  hospitalité,  mais   ils  ne  purent  s'empêcher  d'ex- 
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primer  leur  surprise  de  la  quantité  de  vin  que  nous  bu- 
vions (i).  Comme  je  refusai  plusieurs  fois  le  café  qu'iU 
nous  offraient,  ils  en  conclurent  que  les  Anglais,  en  gé- 
néral, l'avaient  en  aversion,  ce  qui  fut  de  nouveau  pour 
eux  une  cause  d'étonnen\ent. 

Le  i(>  novembre,  nous  quittâmes  Martos  de  bonne  heure. 
Notre  route  traversait  une  contrée  riche,  bien  cultivée  et 
selon  toute  apparence,  plus  peuplée  que  celles  que  j'avais 
vues  jusqu'alors,  car  nous  passâmes  par  deux  grands  vil- 
lages avant  d'arriver  à  Jaën,  où  je  fus  accosté  à  mon  entrée 
par  le  major  de  place,  jeune  homme  d'une  figure  honnête, 
qui  était  occupé  de  lever  un  régiment  espagnol  pour  le  ser- 
vice français  et  qui  m'accompagna  chez  le  colonel  Schou- 
malu,  comnxandant  de  la  ville.  Ce  commandant  habitait  le 
palais  épiscopal.  Il  me  reçut  avec  une  extrême  politesse  et 
j'acceptai  son  invitation  à  diner. 

Jaën  est  une  ville  d'une  grandeur  moyenne,  peuplée 
d'environ  huit  à  dix  mille  habitants  et  située  sur  un  terrain 
très  inégal.  Elle  est  entourée  de  murailles  construites  par 
les  Mores  et  dominées  par  un  château.  La  cathédrale,  que 
je  visitai  avant  le  diner  dans  la  société  du  commandant  et 


r. 


(1)  La  sobriété  espagnole  s'en  étonnait  ù  bon  droit,  a  Rien  n'est 
lus  rare  que  de  voir  un  Espagnol  ivre,  dit  un  ronlcmporain  de 
ord  Blayney,  et  je  les  estime  grandement...  Feut-étre  pourra-t-il 
sembler  extraordinaire  d'apprendre  que  Madrid  compte  dans  son 
enceinte  plus  de  cinq  cents  cabarets,  mais  il  ne  faut  pas  les  comparer 
aux  maisons  qui  en  France  portent  ce  nom.  On  y  consomme  plus  de 
limonade  et  de  boissons  glacées  que  de  vin.  u  Et  ailleurs  l'ancien 
pharmacien  principal  des  armées  L.  A.  Fée  ajoute  :  «  Comme  preuve 
de  cette  modération  dans  l'usage  du  vin  et  des  liqueurs  fortes,  il  est 
bon  de  noter  qu'il  existe  en  Espagne,  et  en  très  grand  nombre,  des 
établissements  inconnus  en  France  dans  lesquels  on  ne  vend  que  des 
boissons  rafraîchissantes  et  notamment  de  Forgeât;  ces  maisons  très 
fréquentées  sont  connues  sous  le  nom  à'orchateria»  (orgeateries).  » 
(Fée,  I  Espagne  à  cinquante  ans  dinierfalle,  126  et  311.)  Les  Français 
buvaient  au  contraire  en  francs  lurons,  mais  souvent  ils  brisaient 
les  jarres  de  six  à  huit  hectolitres  et  la  terre  absorbait  la  majeure 
partie  de  leur  butin.  «  II  est  arrivé  assez  souvent,  rapporte  Fée,  que 
des  hommes  se  sont  noyés  dans  les  caves  après  avoir  été  étourdis 
par  les  vapeurs  du  vin.  On  raconte  même  qu'un  cuirassier  tout  armé 
fut  trouvé  mort  dans  une  de  ces  jarres.  11  s'y  était  penché  pour  pui- 
ser du  vin  et  tomba  la  tête  la  première  dans  cette  grande  amphore 
qui  fut  son  tombeau.  »  [Souvenirs  de  la  Guerre  d'Espagne,  32^.) 
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du  doyen,  est  sur  la  Plara  en  face  du  palais  de  l'évcque. 
C'est  un  superbe  édifice.  L'ordre  corinthien  y  est  conservé 
partout  dans  de  belles  proportions,  à  l'exception  des 
colonnes  de  l'intérieur  qui  sont  un  peu  trop  massives  pour 
le  reste.  Cette  église  avait  autrefois  quatre  cents  chanoines 
ou  dignitaires;  mais  elle  est  bien  déchue  à  présent.  Parmi 
les  tableaux  les  plus  dignes  de  remarque,  se  trouvaient  une 
Vierge  de  Maella  (  1 1,  un  Saint  Jérôme  par  l'Espagnolet  (2), 
et  le  Martyre  de  saint  Chrysostoaie.  La  sacristie  est 
élégante  et  bien^proportionnée  et  le  maître-autel  est  magni- 
fique. Il  est  soutenu  par  des  colonnes  d'un  marbre  qui  se 
trouve  dans  les  carrières  des  environs  et  qui  ressemble  à 
des  lapis-laculi.  Dans  plusieurs  maisons  où  j'étais  entré 
sur  ma  route,  j'avais  observé  des  tètes  de  Christ  gravées 
d'une  manière  singulière.  J'appris  que  c'étaient  des  copies 
d'un  tableau  qui  se  trouve  dans  cette  cathédrale.  Je  deman- 
dai à  le  voir  et  le  doyen  voulut  bien  satisfaire  ma  curiosité. 
S'étant  retiré  pour  quelques  instants,  il  revint  bientôt  en 
habits  sacerdotaux,  suivi  de  douze  prêtres  portant  des 
cierges  allumés  dans  de  grands  chandeliers  d'or.  Après 
avoir  dit  la  messe,  il  ouvrit  avec  une  grande  dévotion  deux 
petites  portes  battantes  et  j'aperçus  dans  un  enfoncement  à 
la  lumière  de  quelques  cierges  une  représentation  obscure 
de  la  tète  et  du  col  de  Notre  Seigneur,  exécutée  dans  une 
telle  perfection  que  j'éprouvai  une  sensation  d'e|^roi  qu'il 
m'est  impossible  de  décrire.  Les  yeux  paraissaient  vouloir 
pénétrer  jusqu'aux  plus  profonds  replis  du  cceur  et  le  tout 
avait  une  telle  apparence  de  vie  que  s'il  était  possible 
d'excuser  l'adoration  d'une  image  matérielle  de  la  divinité, 
ce  tableau  devrait  en  quelque  façon  la  justifier.  Le  haut  de 
la  tête  est  couvert  d'un  voile  et  le  tableau  entouré  d'un 
cadre  d'or  massif,  enrichi  d'émeraudes  et  de  brillants  d'une 
grande  valeur.  Selon  l'histoire  miraculeuse  de  cette  santa 


(1)  Mariano    Salvador   Maella  (1739-1819),    peintre    de    1  eoole   de 
Mengs. 

(2)  Germond  de  Lavigne  l'attribue  à  José  Antolinez,  peintre  sévil- 
lan  du  xvii°  siècle. 


8o  l'espagne  en  i8io 

/ajs,  une  viimUc  femme  avait  poné  un  mouchoir  «ur  le 
visage  de  Notre  Seigneur,  au  nxoment  de  la  descente  de  la 
croix  et  en  retirant  le  mouchoir,  il  se  trouva  que  chaque 
pli  avait  conservé  une  empreinte  exacte  de  la  figure.  L'une 
d'elle»  se  conserve  encore  aujourd'l\ui  à  Madrid,  la  seconde 
à  Tolède  et  la  troisième  est  celle  que  je  vis  à  Jaën  (i). 

Je  dinai  chez  le  commandant  où  j'étais  invité  et  où  je 
trouvai  une  société  d'une  trentaine  de  personnes.  Le  doyen 
était  du  nombre.  Sa  conversation  était  instructive  et  amu- 
sante. Nous  nous  entretînmes  en  espagMOl  et  il  parlait 
cette  langue  avec  tant  d'élégance  que  j'aurais  bien  désiré 
pouvoir  passer  quelques  jours  avec  lui,  pour  m'y  perfec- 
tionner. Le  commandant  était  aussi  un  homme  parfaite- 
ment respectable.  Il  avait,  dans  ses  manières  et  ses  discours, 
une  franchise  assez  rare  parmi  les  Français. 

Après  le  dirter,  le  commandant  eut  l'honnêteté  de  m'ac- 
compagner  jusque  chez  moi.  Mon  hôte  et  sa  femme  vou- 
lurent m'engager  à  aller  avec  eux  à  une  tertulia ,  mais  je 
refusai.  Par  une  ordonnance  de  police,  les  habitants 
étaient  tenus  de  garder  des  chandelles  allumées  devant 
leurs  croisées  toute  la  nuit.  De  cette  manière,  la  ville  est 
éclairée  facilement  et  à  peu  de  frais. 

Le  16  novembre,  après  avoir  quitté  Jacn  de  grand  matin, 
nous  nous  rendîmes  par  un  pays  uni  à  Andujar  où  je  trou- 
vai qu'en  conséquence  d'une  notification  du  général 
Sébastiani  au  général  Blondeau  (2),  d'excellents  quartiers 

(1)  La  légende  ctuit  fort  ancienne  à'Jiien.  En  1637,  Juan  de  Acuna 
del  Adarve,  prieur  de  Villanuevu  de  Andujar,  publiait  un  volume 
entier  à  propos  de  la  Sainte  Fare  :  DUcurstis  de  lus  effigiff  y  ferda- 
deros  retratos  mm  manufactos  del  Santo  Roatro  y  cuerpn  de  ChrUlo 
Nuestro  Senor  desde  el  principio  del  mundn  y  que  la  Santa  Veronica 
que  se  guarda  en  la  Santa  Iglesia  de  Jaen  es  una  del  duplicado  o 
tripUcado  que  Christo  los  diô  a  la  bienaventurada  mujer  Veronica.  On 
la  véoéruit  déjà  sous  Alphonse  Vi  et  l'on  prétendait  que  l'évéque 
Nicolas  de  Brezma  l'avait  apportée  de  Rome. 

(2)  Tbiébault  rapporte  une  anecdote  où  figure  Blondeau,  adju- 
dant général  en  17*j7.  Il  avait  provoqué  en  duel  sou  collègue  Liébaut, 
lâche  ignorant  qui  se  disait  issu  du  Parc  aux  Cerfs.  Liébaut,  altubli 
à  Lyon  à  l'hôtel  où  logeait  Thiébault,  divertissait  les  convives  de 
ses  jactances.  «  II  avait,  entre  autres  choses,  osé  dire  qu'au  plus  fort 
de  la  mêlée,  pendant  la  bataille  de  la  Trebbia,  Souvarov*-,  étonné  de 
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Si 


Au  citmiimndviiienl  de  halte!  rapportons  l'iveiuetit  le  pied  qui  est 
Il  terre  ù  nîtè  de  relui  i/ui  est  en  l'air  et  restons  immobiles  !  !  ! 

Litliogrjpliîe  (le  Cliarlot.  (Hibliuthe((iie  Natioanle.  EslHuip«s.) 

avaient  été  pivparospour  moichez  le  marquis  deContadura. 
Le  général  Blondeau  m'invita  à  dîner,  mais  je  préférai 
prendre  chez  moi  un  repas  tranquille  auquel  j'invitai  nos 
officiers.  J'ordonnai  moi-même  la  plupart  des  mets  plutôt 
que  d'être  empoisonné  par  la  cuisine  espagnole. 

Le  lendemain  matin,  17  novembre,  j'appris  que  nous 
devions  rester  quatre  ou  cinq  jours  à  Andujar,  pour 
attendre  un  convoi  venant  de  Séville  et  Cadix  et  se  rendant, 


sa  vaillance,  s'était  écrié  :  «  Quel  est  ce  jeune  et  beau  ffuerrier  qui 
porte  lu  mort  dans  mes  rangs?  u  E)t  quelqu'un  lui  ayant  répondu  : 
«  C'est  le  jjénéral  Liebaut  »,  Souvarow  Jiurait  ajouté  :  0  Je  m'en  suis 
douté,  u  Sur  ce  propos,  Blondeau  parut.  A  sa  vue  Liébaut  prit  la 
fuite  si  lestenteut  que  jamais  Blondeau  ne  put  le  rattraper.  «  Quand 
j'arrivai,  ractuite  Thiéhault,  le»  servantes,  en  éclatant  de  rire,  lu  con- 
taient u  tout  le  iiioude,  et  j'en  fus  régalé  en  descendant  de  voiture.  »  (.V/f'- 
moirex,  III,  27.) 
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comme  nou«,  à  Madrid.  Andujar  e«t  une  des  villen  princi- 
pales de  rAndalou.sic  et  contient  environ  quatorre  mille  habi- 
tants. Les  rues  sont  larges,  assez  propres  et  plusieurs  des 
maisons  ont  cet  air  d'aisance  qui  indique  la  richesse  des 
propriétaires.  Le  (iuadalquivir,  après  avoir  serpenté  à 
travers  une  vallée  agréable,  baigne  le»  mur»  de  la  ville  où 
on  le  franchit  par  un  pont  en  pierre  à  plusieurs  arches.  C'est 
par  ce  fleuve,  qui  est  na\ngable  depuis  son  embouchure  à 
San  Lucar  dans  la  baix  de  Cadi.x  jusqu'à  .Séville,  que  les 
Français  transportent  l'artillerie  fondue  dans  cette  dernière 
ville  et  qui  garnit  les  batteries  devant  (^adix.  <>e»  mortier», 
dont  j'ai  parlé  plus  haut  et  qui  lancent  si  loin  d'énorme» 
bombes,  sortent  de  la  fonderie  de  Séville.  De  grand» 
convois  de  graisses  et  d'autres  provisions  descendent  aussi 
le  (juadalquivir.  La  plaine  d'Andujar  produit  en  abondance 
du  vin,  de  l'huile  et  du  miel.  Le  terrain  des  environs  de  la 
ville  est  une  argile  blanche  dont  on  fait  une  grande  quan- 
tité de  faïence  de  bonne  qualité.  La  ville  possède  aussi  de» 
fabriques  de  soie  très  considérables. 

Les  prisonniers  anglais  et  espagnol»  furent  placés  dans 
le  même  couvent,  mais  dans  deux  parties  différentes.  Les 
officiers  et  les  soldats  espagnols  étaient  réunis  péle-méle 
dans  la  chapelle,  car  depuis  la  désertion  des  officier»  à 
Alcala-la-Real,  on  ne  faisait  plus  de  distinction.  Le  18, 
après  déjeuner,  j'allai  faire  mon  compliment  au  général 
Blondeau,  qui  me  reçut  de  la  manière  la  plus  polie,  ce  qui 
était  dû  sans  doute  à  la  recommandation  du  général  Sé- 
bastiani.  Il  me  fit  une  invitation  à  dîner  pour  tout  le  temps 
que  nous  resterions  à  Andujar.  Ce  jour-là,  il  y  ^ut  plus  de 
dix-huit  personnes  à  table,  sans  compter  Tétat-major  du 
général  et  le  major  polonais  commandant  le  convoi.  J'avais 
eu  avec  ce  dernier  quelques  discussions  pendant  la  route 
relatives  à  la  façon  dont  on  traitait  les  prisonniers,  mais 
d'autres  mesures  ayant  été  prises,  nous  devînmes  très  bons 
amis  par  la  suite.  Le  général  Blondeau  avait  un  air  extrê- 
mement simple  et  honnête,  tant  pour  sa  toilette  que  pour 
ses  discours.  Je  me  trouvai  comme  chez  moi  dans  sa  société 
et  quand  il  m'eut  prié  de  lui  dire  franchement  mon  avis  sur 
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le  dîner,  j'avouai  sans  façon  que  les  mets  eussent  été  meil- 
leurs s'ils  eussent  été  servis  plus  chauds  et  accommodés 
avec  moins  d'ail  et  de  graisse.  Il  fit  appeler  son  cuisinier  et 
lui  commanda  de  suivre  en  tout  mes  ordres  pour  le  dîner 
du  lendemain.  Le  général  m'apprit  aussi  que  les  lièvres 
abondaient  dans  les  environs,  que  le  lendemain  matin  il 
me  ferait  monter  son  cheval  de  bataille  Soupe  au  lait, 
qu'il  prendrait  ses  quinre  lévriers  et  que  nous  aurions  une 
bonne  journée.  Il  comptait,  d'ailleurs,  envoyer  aussi  son 
chasseur  avec  un  fusil,  afin  que  nous  ne  manquassions  pas 
de  gibier  pour  le  dîner. 

Quand  la  société  se  fut  retirée,  il  m'invita  poliment  à 
boire  un  bol  de  punch  et  fumer  une  pipe  près  d'un  bon  feu 
dans  son  cabinet.  En  conséquence,  nous  nous  rendîmes 
dans  cette  retraite  de  l'hospitalité  et  là  le  général  commença 
de  me  raconter  dans  le  plus  grand  détail  l'histoire  de  toutes 
ses  campagnes.  Il  ne  pouvait  se  hisser  de  me  répéter  ses 
exploits,  mais  conxme  cette  conversation  avait  peu  d'intérêt 
pour  moi,  je  la  changeai  en  une  dissertation  sur  le  beau 
sexe,  d'où  nous  passâmes  à  une  comparaison  entre  les 
femmes  françaises  et  espagnoles.  Le  général  adjugeait  le 
prix  de  beauté  à  celles-ci  (i).  Je  ne  pensais  pas  comme  lui. 


(1)  L'enthousiasme  (Je4  officiers  français  pour  le*  Espag^noles  s'ett 
marqué  dans  tous  leurs  rt'-cits.  «  Les  femmes  de  Madrid,  dit  Limou- 
ziii,  sont  plus  jolies  que  belles.  Leur  tigfure  est  plus  piquante  que  rég-u- 
lière.  Quoique  générHienieiit  potiles.  leur  taille  est  souple,  elè^funte 
et  voluptueuse.  Aver  les  plus  beaux  yeux  du  monde,  leur  regard  efl 
expressif  et  tendre.  Kien  ne  peut  être  comparé  à  lu  delii-alesise  de 
leurs  pieds.  Aussi  mettent-elles  tout  l'urt  possible  dans  leur  chaus- 
sure. Des  robes  courtes  de  levantine  noire,  orn<'*es  de  trois  rangs  de 
franges,  dessinent  admirablement  leurs  belles  formes  et  laissent 
apercevoir  une  jambe  à  laquelle  il  est  difficile  de  résister.  Rien  n'est 
mieux  entendu  et  plus  si-duisant  que  leur  costume.  Elles  l'uni  si  bien 
senti  <|ue  depuis  fort  lonirtemps  la  mode  n'y  a  appoité  que  de  légers 
changements.  Presque  toujours  coiflees  de  îeurs  cheveux  qu'elles  ont 
très  beaux,  elles  se  couvrent  lu  tète  d'une  sorte  de  voile  nommé  man- 
tille qui  donne  infiniment  de  gnice  u  tous  leurs  mouvements.  Leur 
démarche  est  à  la  fois  noble  et  majestueuse:  un  charme  inexprimable 
répandu  sur  toute  leur  personne  force  les  plus  indifférents  à  le» 
aimer.  Naturellement  portées  à  la  tendresse  pur  une  complexion 
ardente  et  l'inQuence  du  climat,  elles  connaissent  fort  jeunes  le  pou- 
voir de  l'amour.  »  {Soui>enirs  d'Espagne,  17-19.) 
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Pour  donni'f  du  poids  à  «on  opinion  et  m  en  dt-montri-r 
visiblcMuent  la  vérité,  il  fit  venir  une  jeune  Kspaj^nole  d'en- 
viron dix-huit  ans,  qui,  par  sa  taille  élégante,  par  sa  char- 
mante tête  et  sa  gorge  d'une  beauté  parfaite,  sur  laquelle 
de  superbes  cheveux  venaient  retomber  en  boucles  natu- 
relles, aurait  pu  servir  de  m.-)dèle  à  la  mère  des  Amours. 
C>ette  jeune  personne  s'était  mise  sous  la  protection  du  gé- 
néral pour  échapper  à  la  brutalité  des  brigands  et  elle  fai- 
sait alors  che:  lui  le  service  de  femme  de  charge.  Klle  prit 
unj  chaise,  sans  façons,  s'assit  à  côté  de  moi  et  remplit  mon 
verre  d'un  punch  e.xcellent,  qu'elle  m'assura  avoir  fait  elle- 
même.  Le  général  m'ayant  quitté  un  instant,  la  jeune  Espa- 
gnole me  raconta  son  histoire  dans  un  langage  pur  et  élé- 
gant et  avec  une  modestie  et  une  simplicité  qui  y  ajoutaient 
un  nouvel  intérêt.  Notre  bol  vidé,  le  général  voulut  absolu- 
ment me  raccompagner  à  mon  logement.  Arrivé  chez  moi, 
je  l'invitai  à  prendre  un  verre  de  grog  et  un  cigare,  ce  qui 
nous  retint  jusqu'à  quatre  heures  du  matin.  Ce  fut  alors  à 
mon  tour  de  le  raccompagner  che:  lui. 

Le  lendemain  matin,  19  novembre,  nous  partîmes  à  la 
chasse,  en  princes,  accompagnés  d'une  escorte  de  dragons. 
Je  montai  le  cheval  Soupe  au  lait  du  général,  mais  quoiqu'il 
eût  de  l'éclat  je  ne  lui  trouvai  ni  pas  ni  solidité.  Notre 
meute  consistait  en  plusieurs  lévriers  qui,  tous,  couraient 
au  flair.  Les  Français  regardent  cela  comme  une  qualité. 
Aussi,  le  général  fut-il  bien  surpris  quand  je  lui  dis  qu'en 
Angleterre,  c'était  au  contraire  un  grand  défaut,  qui  les  eût 
exposés  à  être  pendus.  Notre  société  était  nombreuse  et  ne 
consistait  qu'en  officiers  français,  à  l'exception  d'un  seul 
seigneur  espagnol,  le  marquis  de  ***  qui  avait  embra.ssé  le 
parti  français  et  qui,  à  cette  occasion,  s'était  brouillé  avec 
toute  sa  famille,  avec  ses  amis  et  même  avec  sa  femme. 
Nous  |îmes  quelques  bonnes  courses  au  galop  qui  mirent 
mon  cheval  tout  à  fait  sur  les  dents  et  nous  rapportâmes 
dix-huit  lièvres  de  notre  chasse  qui  dura  trois  heures.  Les 
dragons  avaient  formé  une  ligne  et  battaient  la  plaine  pour 
faire  lever  le  gibier.  D'après  mes  promesses,  aussitôt  que 
nous  fûmes  rentrés,  je  me  rendis  à  la  cuisine,  pour  ensei- 
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gner  au  cuisinier  du  général  à  faire  une  soupe  aux  lièvres. 
J'y  trouvai  le  chasseur  qui  rapportait  huit  perdrix  et  quel- 
ques canards  sauvages.  Sachant  que  les  Français  font  cuire 
ce  gibier  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit  en  charbon,  j'engageai 
non  sans  peine  le  cuisinier  à  mettre  ses  canards  à  la  broche 
et  à  les  servir  avec  une  sauce  que  j'accommoderais,  en  re- 
commandant surtout  qu'on  ne  les  niit  au  feu  que  lorsque  le 
premier  service  serait  sur  la  table.  (Quoique  le  cuisinier  et 
les  marmitons  s'amusassent  de  la  bizarrerie  de  la  cuisine 
anglaise,  j'eu.s  la  satisfaction  de  voir  que  tout  le  monde 
loua  ma  soupe  et  trouva  mes  canards  délicieux.  Après  le 
diner,  je  rentrai  avec  le  général  dans  son  cabinet,  où  son 
aimable  femme  de  charge  nous  versa  de  nouveau  un  punch 
excellent  et  nous  promit  de  nous  faire  faire  connaissance 
de  sa  sœur  le  lendemain.  Trente-six  prisonniers  espagnols 
s'échappèrent  cette  nuit. 

Le  20  noven\bre  dans  la  matinée,  je  fis  une  course  aux 
environs  de  la  ville  et  telle  était  la  crainte  des  brigands 
que  je  fus  forcé  d'avoir  une  escorte,  même  pour  une  pro- 
menade aussi  courte.  La  société  du  dîner  fut  de  dix  per- 
sonnes, parmi  lesquelles  il  y  eut  un  ecclésiastique  qui  ex- 
posa ses  sentiments  politiques  avec  une  liberté  qui  m'étonna 
dans  une  société  de  Français  :  de  pareils  discours  y  sont  à 
peu  près  regardés  comme  un  crime  de  haute  trahison.  Les 
Anglais,  bien  différents  à  cet  égard,  sont  persuadés  que  ce 
n'est  qu'en  discutant  que  l'on  peut  parvenir  à  connaître  la 
vérité.  Lorsque  le  général  et  moi  fumes  retirés  dans  son 
cabinet,  je  vis  que  son  aimable  demoiselle  n'avait  pas 
oublié  la  promesse  qu'elle  avait  faite  d'amener  sa  sœur, 
dont  la  beauté  était  égale  à  la  sienne  et  dont  la  conversa- 
tion ajouta  au.x  plaisirs  de  la  soirée. 

Un  convoi  devant  arriver  le  lendemain  de  Séville,  j'allai 
à  sa  rencontre  avec  M.  de  Billy  et  quelques-uns  de  nos  offi- 
ciers. Nous  trouvâmes  sur  la  route  trois  Irlandais,  marchant 
sans  escorte,  qui  disaient  avoir  été  faits  prisonniers  devant 
Cadix  et  qui  étaient,  en  réalité,  des  déserteurs  du  87»  régi- 
ment. Ils  étaient  accompagnés  de  quelques  matelots  anglais 
parmi  lesquels  je  vis  un  jeune  mousse  nommé  Archibald 
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Lyndsey  appartenant  à  l'équipage  de  la  Tamise  et  qui 
m'assura  avoir  été  mis  aux  fers  et  traité  avec  la  plus  grande 
cruauté  parce  qu'on  voulait  le  contraindre  à  prendre  du 
service  en  France.  Nous  rencontrâmes  à  la  fin  le  convoi 
qui  était  peu  considérable.  Il  n'y  avait  qu'une  cinquantaine 
de  prisonniers  et  dan»  le  nombre  quelque»  matelots  et 
soldats  anglais.  Je  dînai  ce  jour  là,  comme  à  l'ordinaire, 
cher  le  général,  mais  pour  cette  fois  je  fus  très  mal  à  mon 
aise,  à  cause  d'une  coutume  générale  parmi  les  personne» 
de  condition  espagnole  et  qui  est  on  ne  peut  plus  contraire 
aux  habitude»  et  aux  idée»  de»  Anglais,  celle  de  faire  de» 
visites  de  cérénxonie  pendant  le  repas.  A  peine  étions-nou» 
assis  que  la  comtesse  de  Supcronda  et  sa  ("lUe  vinrent,  trè» 
niai  à  propos,  faire  une  visite  de  ce  genre  à  M">«  fienedicio 
qui  arrivait  de  Sévillc  avec  le  convoi  et  dînait  chez  le  gé- 
néral. Faire  place  aux  dame»  était  une  politesse  indispen- 
sable et  je  dus  par  conséquent  m'éloigner  de  trois  pieds  de 
la  table,  ce  qui  ne  me  mit  pas  à  mon  aise,  mais  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  dé.sagréable,  c'est  que  cette  dame,  tout  en  me 
gênant  comme  si  elle  n'avait  fait  que  l'étudier  pendant  huit 
jours,  ne  cessait  de  répéter  :  «  Ne  vous  dérangez  pa»,  Mon- 
sieur, je  vous  en  prie.  »  Par  malheur  ni  leurs  politesses,  ni 
leur  frivole  babil  ne  me  dédommagèrent  de  la  perte  de  mon 
dîner  et  je  ne  pus  m'empécher  de  remarquer  que  ce  qu'une 
nation  regarde  comme  du  meilleur  ton,  serait  de  la  plus 
grande  grossièreté  chez  une  autre. 

Après  avoir  passé  quelque  temps  au  salon,  je  pris  congé 
du  bon  général,  dont  je  ne  saurais  oublier  les  aimables 
prévenances.  Je  saisis  cette  occasion  d'observer  que  les 
Français  bien  élevés  témoignent  toujours  la  plus  grande  at- 
tention et  un  intérêt  extrême  à  un  Anglais,  comme  s'ils  dé- 
couvraient en  lui  quelque  chose  d'extraordinaire  et  qu'ils 
ne  peuvent  s'empêcher  d'admirer.  Pendant  que  nous  res- 
tâmes au  salon,  M.  Huet  et  M.  Cevallos,  le  premier,  payeur 
du  neuvième  corps,  le  deuxième,  payeur  général  de  l'armée 
du  Portugal,  me  plaisantèrent  et  s'amusèrent  beaucoup  du 
supplice  que  m'avait  fait  souffrir  la  visite  de  M™^  de  Supe- 
ronda.  J'observai  à  mon  tour  que  le  nom  de  cette  dame  lui 
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convenait  parfaitement;  car,  vu  l'énorme  rotondité  de  sa 
personne  j'avais  trouvé  plus  prudent  de  m'éloigner  de  la 
table,  au  risque  de  perdre  mon  diner.  Les  Français  firent 
alors  pleuvoir  une  foule  de  plaisanteries  sur  l'embonpoint 
de  la  comtesse.  Je  ne  pus  refuser  le  souper  de  ces  aimables 
camarades  et  nous  nous  cjuitt;iiui's  vits  iiuatre  heures  du 
matin. 

Le  22  novembre,  a  six  heures  au  inatm,  nous  quUiuiues 
Andujar  escortés  par  naille  hommes  d'infanterie  et  deux 
cents  de  cavalerie.  (]es  forces  paraissaient  nécessaires  pour 
escorter  six  millions  de  réaux  en  espèces  que  l'on  portait  à 
Madrid.  En  passant  devant  l'endroit  où.  l'on  avait  gardé  les 
prisonniers,  j'aperçus  le  corps  d'un  malheureux  à  qui  Von. 
avait  brûlé  la  cervelle  et  qui  était  percé  de  coups  de  poi- 
gnard. Un  officier  polonais  de  l'escorte  m'apprit  que  c'é- 
tait un  Espagnol  qui  avait  voulu  se  sauver,  mais,  continua- 
t-il  avec  un  rire  sardonique,  «  la  sentinelle  l'a  joliment  tué  ». 
Cette  légèreté  inhumaine  me  fit  horreur.  Je  ne  répondis 
point.  Le  pays  qui,  près  d'Andujar,  est  une  riche  plaine, 
devient  bientôt  pauvre  et  pierreu.\  et  resta  de  même  jusqu'à 
Baylen,  ville  peu  considérable  à  quatre  lieues  d'Andujar. 
Nous  y  arrivâmes  de  bonne  heure  et  nous  y  fûmes  horri- 
blement mal  logés.  Cet  endroit  avait  beaucoup  sout"|"ert  des 
Français  qui  occupaient  un  grand  château  construit  par  les 
Mores  et  situé  à  gauche  en  entrant  dans  la  ville. 

En  sortant  de  Baylen,  le  23  novembre  de  grand  matin, 
nous  passâmes  à  Guaraman,  le  premier  d'une  suite  de 
villages  que  Charles  III  avait  fait  construire  dans  la  Sierra 
Morena  pour  y  recevoir  une  colonie  d'Allemands  qu'il  y 
envoyait  (i).  Ce  village  est  bâti  avec  régularité  et  les  maisons 


(1)  «  A  la  chute  méridionale  des  montagnes,  a  écrit  Daudebard 
de  Féi'ussai',  un  des  combuttunts  de  1810,  je  trouve  un  autre  climat, 
un  autre  ciel,  d'autres  productions.  Les  monts  sont  plus  boisés,  et 
la  nature  plus  riante  présente  un  autre  aspect.  J'y  rencontre  aussi 
d'autres  hommes  :  j'y  trouve  les  bons  Allemands  et  je  me  crois  pour 
un  instant  dans  les  montagnes  de  la  Saxe  et  de  la  Silésie.  Com- 
bien j'aime  à  entendre  leur  langue  au  milieu  de  l'Espagne!  Combien 
ces  bonnes  gens  nous  rappellent  de  souvenirs!  En  les  voyant,  en  les 
bnleitduiit  parlfer,  je  ne  puis  m'ëmpëcher  de  soupirer  à  la  compa- 


en  sont  uniformes.  Lorsque  nous  le  traversâmes,  il  était 
absolument  désert,  par  suite  de  l'invasion  des  Français. 
Pour  dire  la  véritc^,  cette  colonie  n'avait  jamais  prospéré, 
et  l'on  peut  regarder  comme  un  a.xiome  en  politique,  que 
la  volonté  seule  du  souverain  ne  suffit  pas  pour  forcer  la 
progression  de  l'industrie,  du  commerce  et  des  manufac- 
tures et  surtout  de  ces  dernières  qui  naissent  pour  l'ordi- 
naire presque  spontanément  et  doivent  leur  progrès  aux 
circonstances  et  a  des  causes  locales. 

De  (juaraman,  nous  nous  rendîmes  à  la  ville  de  Carolina, 
par  une  avenue  bordée  d'arbres  touffus,  avec  de  beaux  jar- 
dins de  chaque  côté  (i).  Cette  ville,  ainsi  que  les  cinq  autres 
que  nous  trouvâmes  dans  la  Sierra,  est  entourée  d'un  rem- 
part crénelé  et  régulièrement  fortifié  par  les  Franc^ais  qui 
avaient  brûlé  plusieurs  des  maisons  abandonnées  par  les 
habitants.  Nous  descendîmes  à  une  grande  auberge  bâtie 
en  pierre  de  taille,  mais  qui  ne  nous  offrit  aucune  commo- 
dité, pas  même  un  abri  contre  le  mauvais  temps  ;  car  les 
portes  et  les  croisées  avaient  été  brûlées  et  le  toit  était  dé- 
truit, de  sorte  que  le  givre  pénétrait  dans  les  appartements. 
Nous'  n'eûmes  rien  de  plus  pressé  que  de  quitter  ce  séjour 
de  désolation  et  dès  le  point  du  jour  du  24  novembre,  nous 
nous  remîmes  en  route  à  travers  un  pays  aride.  Avant  d'ar- 
river à  Santa  Elena  qui  est  à  sLx  lieues  de  Carolina,  nous 


raison  de  notre  position  actuelle  avec  celle  dont  nous  jonissions  dans 
leur  patrie.  C'étuit  aussi  la  notre,  car  nous  avons  trouvé  dans  toute 
l'Allemagne  une  nouvelle  famille,  des  amis,  des  secours,  des  conso- 
lations. Mais  là  nous  ne  connaissions  d'ennemis  que  les  hommes 
réunis  en  corps  d'armée.  La  bataille  gagnée,  la  ville  prise,  nous 
trouvions  des  frères;  la  campagne  terminée,  nous  voyions  l'amitié, 
l'amour  s'empresser  à  secouer  nos  armures  poudreuses,  et  les  roses 
remplacer  les  lauriers  sur  nos  tètes.  La  joie  que  j'ai  éprouvée  en 
retrouvant  les  bons  Allemands,  a  été  partagée,  sentie  par  tous  mes 
camarades,  par  tous  les  Français  qui  ont  traversé  la  Montagne 
Noire.  » 

(1)  «  Les  colons  prouvent  ce  que  peuvent  l'industrie  et  le  travail. 
Comment  chaque  Espagnol  n'est-il  pas  frappé  de  l'énorme  ditfërence 
de  culture  et  de  manière  de  bâtir,  de  1  air  d'aisance  et  de  propreté 
qui  règne  à  la  Caroline.'  C'est  la  capitale  de  toutes  les  colonies  de  la 
montagne;  les  environs  y  sont  délicieux,  toutes  les  propriétés  en  sont 
aloses.    Une   foule  d'habitations,  disséminées  dans  la   campagne  ou 
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trouvûmes  encore  deux  villages  appartenant  à  la  colonie, 
détruits  l'un  et  l'autre.  Santa  Elena  est  la  dernière  ville  de 
la  colonie.  Klle  est  située  au  pied  de  la  Sierra  et  est  au- 
jourd'hui totalement  abandonnée.  On  nous  y  donna  avis 
que  les  brigands  méditaient  une  attaque  sur  le  convoi.  En 


bordant  la  roule,  anime  le  pay»;  les  orangers,  les  oliviers,  les 
mûriers  prennent  lu  place  des  chênes  vert»  et  des  urbresà  liège.  Les 
routes  sont  bordée»  d'ormeaux.  Les  chemins  creux  sont  tapissés  de 
inoussc.  Partout  on  voit  la  vie  et  la  fraicheur.  Enfin,  le  paysage 
prend  un  coup  d'oeil  tout  à  f;nt  étranjfcr  et  nouveau  par  la  quantité 
d'aioès  et  de  raquettes  qui  croissent  partout,  entourent  les  champs 
de  baies  impénétrables  et  rappellent  les  chétives  plantes  gras<t^4  de 
nos  serres  chaudes,  u 
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con.séquence,  Ich  troupe»  bivouaquèrent  autour  Je  la  ville 
et  l'on  prit  toutes  les  précautions  nécessaires.  Dans  un  con- 
seil Je  guerre,  composé  Jes  principaux  officiers  Je  l'escorte, 
on  prit  la  résolution  Je  mettre  a  mort  inJistinctement  tous 
les  prisonniers  espagnols  au  moment  Je  l'attaque  et  en  con- 
séquence, ils  furent  attachés  Jeux  par  Jeux,  pour  attenJre 
leur  sort.  On  m'apprit  le  lendemain  matin  cette  décision  en 
ajoutant  qu'on  s'était  déterminé  à  épargner  les  prisonniers 
anglais,  parce  qu'on  avait  la  cerlituJe  qu'ils  joinJraient 
leurs  efforts  pour  repousser  les  briganJs.  Je  n'exprimai 
ma  reconnaissance  pour  cette  faveur  qu'en  Jisant  qu'il  y 
avait  pour  le  moin»  six  Français  prisonnier»  en  Angleterre 
pour  un  Anglais  prisonnier  en  France  et  que  toute  vio- 
lence, que  l'on  commettrait  sur  un  sujet  anglais,  serait  im- 
niéJiatement  suivie  J'une  vengeance  éclatante;  que  pour 
moi,  je  ne  craignais  rien  personnellement  ni  pour  aucun  de 
mes  compatriotes  prisonniers;  que  j'étais  très  persuadé, 
d'ailleurs,  qu'un  Français  ne  pourrait  se  rendre  coupable 
d'une  action  aussi  atroce,  puisqu'il  devait  songer  qu'il  s'at- 
tirerait non  seulement  la  haine  du  monde  entier,  mais  qu'il 
serait  encore  coupable  envers  sa  patrie,  pour  en  avoir 
souillé  l'honneur  et  envers  toutes  les  nations  civilisées  pour 
avoir  violé  les  lois  de  la  guerre  et  les  principes  d'humanité. 
Après  ces  mots,  je  me  retirai  et  j'allai  me  mettre  en  uni- 
forme. 

Au  pied  de  la  Sierra,  parmi  une  foule  de  points  de  vue 
pittoresques,  se  trouvent  aussi  plusieurs  défilés  où  le  convoi 
aurait  pu  être  attaqué  avec  grand  avantage.  Aussi  la  chose 
paraissait-elle  si  probable  que  chacun  s'y  préparait  à  sa 
manière.  Tous  les  individus  de  la  partie  civile  du  convoi 
s'armaient  à  leur  fantaisie.  L'un  prenait  un  fusil,  l'autre 
une  épée,  le  troisième  des  pistolets.  D'autres  réunissaient 
ces  trois  armes,  tandis  que  leur  figure,  tout  à  fait  martiale, 
était  relevée  par  un  immense  chapeau  militaire  sur  leur 
bonnet  de  nuit  rouge.  Nous  arrivâmes  enfin  au  célèbre 
Penon  de  los  Perros,  précipice  formé  par  un  rocher  d'oii 
sortait  un  si  grand  nombre  d'arbres  et  d'arbustes  d'espèces 
différentes  qu'à  première  vue  on  ne  pouvait  s'intaginer 


DE    GRENADE   A    MADRID  9I 

comment  ils  étaient  placés  dans  un  endoit  aussi  aride; 
mais,  en  y  regardant  de  plus  près,  on  s'apercevait  que  le 
rocher  était  plein  de  petites  crevasses  d'un  terrain  riche  et 
gras  tandis  que  le  rocher  qui  est  calcaire,  donne  par  sa 
chaleur  une  nouvelle  force  à  la  végétation.  L'n  ravin, 
grossi  par  les  dernières  pluies,  ajoutait  à  l'efyet  romantique 
du  tableau.  Non  loin  du  précipice,  on  voit  un  pont-levis  et 
un  peu  sur  la  gauche  des  batteries  élevées  et  d'autres 
placées  un  peu  plus  bas.  Leur  possession  aurait  été  de  la 
plus  grande  importance  au  convoi  s'il  avait  été  attaqué.  En 
avançant,  on  trouve  encore  les  ruines  d'autres  batteries  qui 
toutes  dominent  ce  passage  formidable  que  l'on  avait  espéré 
en  Angleterre  devoir  empêcher  les  Français  de  pénétrer  en 
Andalousie. 

Accompagné  du  général  Briatte  et  do  plusieurs  officiers 
français,  je  visitai  ce  passage  et  nous  parvînmes  à  nous 
persuader  que,  comme  la  plupart  des  défilés,  sa  force  n'est 
à  plusieurs  égards  qu'apparente.  D'ailleurs,  les  Espagnols 
n'avaient  pas  su  tirer  ou  avaient  négligé  les  avantages  qu'il 
offrait.  Les  positions  de  leurs  batteries  étaient  mal  choisies, 
car  elles  devaient  se  trouver  dominées  de  tous  côtés  par  la 
mousqueterie  de  l'ennemi,  s'il  parvenait  à  se  rendre  maître 
des  hauteurs  qui  sont  sur  les  derrières  et  sur  les  flancs  du 
passage.  Les  Français  y  réussirent  complètement.  Lors  du 
passage  de  l'armée  française,  Joseph  commandait  le  centre, 
avec  le  maréchal  Soultet  le  général  DessoUes  (i).  Le  corps 


(1)  Jean-Josepb-Paul-Augustin   Dessolles  (1767-1828),   tour   à  tour 
gouverneur  uiilitiiire  de  Cordoue,  de  Jaeu  et  de  Séville,  «'y  6t  estimer 

fmr  son  intégrité  et  lu  Kagesse  de  son  administration.  Lorsque  dans 
u  nuit  du  5  uu  (>  avril  1814,  après  l'abdicutiou  de  Napoléon,  le  tsar 
Alexandre  hésitait  entre  la  régem-e  de  Murie-Louise  et  le  rappel  des 
Bourbons,  ce  fut  Dessulles  qui  plaida  la  cause  de  Louis  XVIIL  La 
Restauration  le  fit  comte  (1814).  puis  marquis  (1817;.  La  comtesse 
Merlin  (M"»  de  Jaruco),  nièce  de  0'  Farrill.  lui  a  consacré  une  page 
dans  SCS  Si>in'eiiirs  {l'une  Créole  :  «  Le  général  Dessolles  m'avait 
prise  en  amitié  et  je  l'aimais  comme  un  père.  U  était  si  doux,  son 
esprit  était  si  fin  que,  malgré  la  dill'érence  d'âge  qui  nous  séparait, 
je  passais  souvent  des  beures  entières  à  causer  avec  lui.  Son  tact 
était  parfait  pour  se  faire  oublier  dans  la  conversation  et  pour  mettre 
toujours  sur  le  premier  plan  la  personne  avec  laquelle  il  parlait  et 
•ouvent  je  ne  comprenais  pas  le  plaisir  qu'il  pouvait  trouver  ù  causer 
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du  inari'chal  V'ictor  avait  marché  8ur  la  droite  trois  jours 
avant  le  mouvement  du  centre.  H  était  entré  dans  la  Sierra 
à  peu  près  vi.H-à-viK  de  (\^rdoue  et  H'avan(;ait  sur  les  der- 
rière» des  Kspagnols,  tandis  que  le  corps  du  général  Sé- 
basliani  s'avançait  sur  leur  gauche  pour  tourner  leur  aile 
droite.  ! /armée  espagnole,  se  trouvant  débordée  et  dominée 
de  tous  côtés,  se  sauva  à  la  débandade,  sans  (aire  de  résis- 
tance et  abandonna  aux  l-'ran»,ais  le  libre  passage  jusqu'au 
cœur  de  l'Andalousie.  On  chercha  à  expliquer  de  diverses 
naaniércs  ce  malheur  imprévu.  Bien  des  personnes  l'attri- 
buèrent à  la  trahison,  mais  on  ne  peut  s'attacher  à  cette 
idée  lorsque  l'on  considère  la  nature  même  du  défdé  et  le 
peu  de  forces  des  Kspagnols.  D'abord,  les  flancs  n'avaient 
aucune  protection  naturelle,  telle  qu'une  rivière  ou  qu'un 
marais,  et  en  second  lieu,  l'armée  espagnole  suffisail  tout 
au  plus  pour  défendre  la  route,  par  où  l'on  présumait  que 
les  Français  tenteraient  le  passage,  mais  il  y  avait  encore 
plusieurs  points  par  lesquels  ceux-ci  pouvaient  traverser 
les  montagnes,  dont  l'étendue  est  si  considérable  qu'une 
défense  complètement  organisée  aurait  exigé  des  forces 
beaucoup  plus  considérables  que  celles  dont  l'Kspagne,  ou 
ses  alliés,  pouvaient  disposer  en  ce  moment.  Moins  l'on 
s'était  attendu  à  cet  événement,  plus  la  consternation  fut 
grande  quand  il  arriva,  et  la  Junte  de  Séville  qui  consi- 
dérait ce  défilé  comme  les  Thermopyles  de  l'Espagne, 
s'amusait  à  de  longues  et  prudentes  délibérations,  sans 
prendre  aucune  précaution  contre  un  malheur  dont  l'idée 
même  lui  aurait  paru  absurde. 

J'ose  croire  que  mes  lecteurs  ne  trouveront  pas  déplacé, 
ni  sans  quelque  intérêt,  qu'avant  de  quitter  l'Andalousie, 
je  leur  fasse  part  du  peu  d'observations  que  ma  manière  de 
voyager  m'a  permis  de  faire  dans  cette  province,  le  prin- 
cipal théâtre  de  la  guerre  en  Espagne  au  moment  oîi  je 


avec  moi.  J'avais  toute  confiance  en  lui.  »  C'est  Desselles  qui  la  dé- 
tourna d'épouser  Sébastian!.  «  Je  suis  son  ami,  lui  dit-il,  et  pour- 
tant je  verrais  avec  peine  qu'il  se  fit  aimer  de  vous.  »  [Souvenirs 
d'une  Créole,  II,  191-192.) 
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m'y  trouvais.  J'ai  déjà  remarqué  plus  haut  que  son  sol  et 
son  climat  la  rendaient  surtout  propre  aux  productions  du 
Tropique  et  que,  par  conséquent,  en  la  possédant,  les  co- 
lonies deviendraient  presque  inutiles  à  la  France.  Comme 
tous  les  pays  de  montagnes,  l'Andalousie  offre  au  voyageur 
artiste  les  points 
de  vue  les  plus 
romantiques,  tan- 
dis que  l'agricul- 
teur admire  ses 
riches  vallées, 
où,  par  le  bien- 
fait   d'un    climat 

vivifiant,  le 
même  espace  de 
terrain  produit 
plus  du  double 
de  vin,  d'huile 
ou  de  bh'  que 
dans  toute  autre 
contrée  d'Ku- 
rope.  (^'est  de  là 
qu'elle  a  mérité  à 
juste  titre  d'être 
nommée  la  cave 
et  le  grenier  de 
l'Espagne. 

Les  montagnes 
mêmes  qui,  dans  les  autres  contrées,  n'ajoutent  rien  à 
leurs  produits,  deviennent  ici  une  source  de  richesses  par 
les  dillérents  niarbres  qu'on  en  tire  et  que  la  fmesse  de 
leur  grain  et  le  beau  mélange  de  leurs  couleurs  rendent 
très  précieux.  Les  immenses  forêts  de  l'Andalousie  et 
surtout  celles  de  chênes  verts,  forment  encore  une  partie 
considérable  de  la  richesse  nationale.  Ces  arbres  y  par- 
viennent à  une  hauteur  qui  exciterait  l'étonnement  dans 
un  autre  pays.  Je  n'ai  jamais  vu  le  régne  végétal  atteindre 
un  tel  point  de    force,   excepté   au  Brésil,  où   les  arbres 
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s'élèvent  jusqu'au  point  de  mériter  le  nom  de  géants  de* 
forêt». 

La  population  et  l'industrie  de  l'Andalousie  ne  se  sont 
jamais  relevées  du  coup  que  leur  a  porté  l'expulsion  des 
Mores.  Une  longue  suite  de  villages  régnait  alors  sur  les 
bords  du  Guadalquivir  et  la  population  du  royaume  était 
portée  à  sept  millions  d'âmes.  La  province  de  Grenade 
seule  en  conxptait  trois  millions.  Aujourd'hui,  d'après  les 
derniers  recensements,  le  nombre  ne  peut  guère  être  porté 
qu'à  deux  niillions  dont  un  quart  au  moins  est  rendu  inutile 
à  la  société  par  Suite  des  vieux  monastiques.  On  ne  peut 
disconvenir  que  les  Espagnols  ne  retirent  un  avantage  de 
l'invasion  des  F'rant.-ais;  c'est  la  destruction  de  ces  légions 
de  moines  qui  non  seulement,  comme  des  bourdons  dans 
une  ruche,  sont  un  poids  incommode  à  la  communauté, 
mais  qui  deviennent  un  grand  obstacle  au  progrès  de  la 
nation,  leur  intérêt  même  les  forçant  à  tenir  le  peuple  dans 
une  grossière  ignorance,  car  enfin,  je  ne  pense  pas  que  si 
les  Français  sont  par  la  suite  chassés  de  l'Kspagne,  le 
gouvernement  puisse  jamais  se  décider  à  rappeler  les 
ordres  religieux. 

On  a  remarqué  que  là  où  la  nature  est  plus  bienfaisante, 
le  peuple  est  plus  indolent.  Mais  nulle  part,  cette  vérité 
n'est  mieux  sentie  qu'en  Andalousie.  La  culture  même  de 
l'olivier  qui  forme  une  grande  partie,  je  ne  dirai  pas  de  la 
richesse,  mais  de  la  subsistance  du  peuple,  est  tellement 
négligée  que  sur  dix  arbres,  il  y  en  a  pour  le  moins  neuf 
qui  dépérissent  et  où  la  végétation  n'est  conservée  que  par 
une  bande  d'écorce  tandis  que  tout  le  reste  du  tronc  est  à 
nu.  Cependant  telle  est  la  fertilité  du  sol  que  ces  arbres,  à 
peu  près  dépouillés  d'écorce,  sont  encore  couverts  de 
fruits. 

Quoique  en  général,  l'agriculture  ait  fait  peu  de  progrès 
en  Andalousie,  il  y  a  cependant  des  cantons  où  elle  est  un 
peu  mieux  entendue,  ce  qu'il  faut  apparemment  attribuer  à 
la  différence  dans  la  durée  des  baux.  Il  y  a  bien  des 
endroits  où  le  fermier  ne  tient  que  pour  trois  ans  et  dans 
d'autres  pour  cinq.  Aucun  de  ces  deux  termes  n'est  suffi- 
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sant  et  ne  peut  l'engager  à  faire  des  frais  pour  l'amélio- 
ration des  terres.  Au  contraire,  il  a  tout  intérêt  à  retirer 
tout  ce  qu'il  peut  du  sol,  sans  faire  de  dépenses,  La  richesse 
en  est  pourtant  si  grande,  l'eau  si  abondante  et  la  tempé- 
rature si  égale  que  la  terre  conserve  sa  fertilité,  en  dépit 
du  faux  système  de  l'agriculture.  La  mes  ta,  ou  l'ancienne 
coutume  de  faire  parcourir  le  pays  à  d'immenses  troupeaux 
de  moutons,  coutume  protégée  par  le  gouvernement,  est 
encore  nuisible  aux  progrès  comme  à  l'extension  de  la 
culture  (i). 

La  vallée,  à  travers  laquelle  serpente  le  Guadalquivir,  est 
surtout  d'une  fertilité  extrême  ;  c'est  de  là  que  les  armées 
françaises  tirent  la  plupart  de  leurs  fourrages  et  de  leurs 
provisions.  Les  |lancs  des  montagnes,  au  nord  de  Cordoue, 
sont  couverts  de  vignobles  et  de  jardins  entremêlés  de 
bosquets  d'orangers  et  de  citronniers,  En|m  le  territoire 
de  Fernan-Nune:,à  environ  quatre  lieues  de  Cordoue,  n'est 
qu'un  jardin  magnifique  et  continu  pendant  plusieurs 
milles.  Les  provinces  de  Séville  et  de  Grenade  sont  les  plus 
fertiles  en  orge  et  en  maïs.  L'orge,  mêlée  avec  de  la  paille 
hachée,  sert  de  nourriture  ordinaire  aux  chevaux,  car  ou 


(I)  Lu  mostu  ettt  une  espèce  de  société  nu  de  corporation  formée  par 
les  poKiii'Siieurti  de  troupeaux  en  Espagne,  iiuxquelii  le  roi  accordait 
de  ^Tiinds  privilège$i  qui  n'étaient  pas  !>anti  inconvénients  pour  l'agri- 
culture, 'l'ois  sont,  entre  autres,  ceux  de  faire  paitre  les  troupeaux 
voyiijfeurs  dans  un  espace  de  ko  toises  de  chaque  coté  de  la  route 
(lu'ils  suivent,  de  les  faire  paitre  dans  les  pâturages  qui  appartiennent 
aux  villa^'-es  ou  aux  coniniunes  et  de  les  fuire  hiverner  dans  des  terre» 
(|ui  leur  «■onviennent,  moyennant  une  légère  rétribution  qu  il  ne  dé- 
pend point  des  propriétaires  d'augmenter.  «  Quand  la  neige  au 
printemps  s'écoule  des  montagnes,  les  troupeaux  de  mérinos  qui  ne 
pourraient  plus  trouver  à  se  nourrir  dans  les  vastes  plaines  de 
l'Estrainadure,  s'acheminent  vers  la  Sierra  Morena  et  les  montagnes 
de  (bastille  où  ils  auront,  avec  de  meilleurs  pâturages,  la  fraîcheur 
nécessaire,  surtout  après  avoir  déposé  la  riche  toison  dont  ils  étaient 
chargés.  .\u  commencement  de  juin,  ils  viennent  coucher  à  la  porte 
de  Madrid  ipuerta  de  Se^ui-im,  traversent  la  ville  le  lendemain  au 
point  du  jour,  atin  d'y  trouver  moins  d'obstacles  et  prenant  la  route 
de  Guadalajarn  et  de  Sigueiiza,  gagnent  les  montagnes  de  Soria, 
l'ancienne  iSuinance,  tandis  que  d'autres  ont  suivi  les  directions  de 
Segovie  et  de  Builrago  situé  près  de  Somusierra.  »  (Faure,  Suui-enirs 
du  Midi,  21-22.) 
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dit  qu'on  leur  donnant  cette  j(raine  seule,  elle  leur  eauHC» 
des  maladies.  Les  environs  de  Séville,  de  (lordouc  et  d"An- 
dujar  cultivent  une  grande  quantité  de  froment  et  on  calcule 
en  général,  que  l'Andalousie  en  produit  le  double  de  «a 
consommation.  Cependant,  du  côté  de  la  mer,  le»  récoltes 
sont  très  incertaines,  étant  souvent  détruites  par  le  vent 
d'est  ainsi  que  par  le  .so/a/io.  dont  le  souffle  brûlant  vient  de» 
côtes  d'Afrique  et  produit  des  effets  analogues  à  la  nielle. 
C'est  en  Grenade,  sur  le  bord  de  la  mer  qu'on  est  le  plus 
exposé  à  ce  vent  nuisible;  aussi  y  préfére-t-on  la  culture  du 
chanvre,  qui  est  en  état  de  la  supporter  sans  préjudice  (i). 

Les  vins  d'Andalousie,  surtout  ceux  de  (irenade,  sont  les 
plus  estimés  de  toute  l'Kspagne;  ceux  du  territoire  de 
Malaga  sont  très  célèbres  et  on  en  compte  de  vingt  à  trente 
espèces  difTérentes  parmi  lesquelles  l'amateur  distingue 
le  Pedro-Jimènès,  le  Moscatel  et  le  Tierno.  Plus  vers 
l'ouest,  on  trouve  principalenaent  des  vins  secs  dont  les  plus 
estinxés  sont  ceux  de  Rota  et  de  .Xérès.  (Cinquante  mille 
quintaux  de  cette  espèce  s'exportent  annuellement  et  la  plus 
grande  partie  par  le  port  de  Malaga,  qui  envoie  aussi  dans 
le  reste  de  l'Europe  trois  cent  mille  quintaux  de  raisins 
secs.  La  qualité  du  raisin  est  si  bonne,  qu'il  suffit  de  le 
faire  sécher  au  soleil,  sans  aucune  préparation.  Le  vin  de 
Montella,  qui  a  une  grande  réputation  dans  le  pays,  est 
récolté  dans  les  environs  de  Cordoue.  On  regarde  les 
olives  du  territoire  de  Sévillc  comme  d'une  qualité  supé- 
rieure; mais  l'huile  en  est  rance,  ce  qui  provient  sans  doute 
de  la  manière  négligée  dont  on  s'y  prend  pour  l'extraire. 

Les  chevaux  andalous  sont,  sans  contredit,  les  meilleurs 
de  l'Espagne  et  ils  doivent  cette  supériorité  à  la  facilité  que 
l'on  a  de  les  croiser  avec  les  races  de  Barbarie,  par  suite 
des  communications  fréquentes  entre  les  deux  pays. 


(1)  «  Le  solano,  dit  J.  Daudcbard  de  Férussac  {Extraits  du  Journal 
de  mes  campagnes  en  Espagne,  2),  le  solano  est  un  vent  de  sud-sud- 
ouest  et  qui  souffle  principalement  en  été.  C'est  lesirofo  des  Italiens, 
mais  ses  effets  sont  plus  violents  et  plus  marqués  en  Andalousie.  Les 
personnes  faibles  en  sont  malades;  celles  d'un  tempérament  sec  et 
vif  sont  portées  à  la  fureur.  Il  décompose  le  sang.  » 
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(Bibliolticqui!  Nationale.  Estampes.) 


Les  fabriques  de  l'Andalousie,  autrefois  très  considé- 
rables, n'ont  fait  que  baisser  depuis  le  commencement  du 
xvii«  siècle.  Cependant  les  fabriques  de  soie  de  Cordoue, 
de  Grenade,  de  Séville  et  de  Malaga  sont  encore  impor- 
tantes et  celles  de  Xérès  et  de  Puerto  de  Santa  Maria, 
encore  dans  un  état  florissant.  Plusieurs  villes  ont  aussi  de 
grandes  fabriques  de  laines  grossières.  La  manufacture 
royale  de  tabac  de  Séville  fait  une  immense  quantité  de 
cigares  et  de  tabac  en  poudre  qu'on  appelle  polvillo.  A 
Vele^  Malaga,  on  trouve  une  manufacture  de  cartes  à  jouer, 
qui  est,  je  crois,  la  seule  en  Espagne  et  qui  fournit  le 
royaume  et  les  colonies.  Outre  les  sucreries  de  Malaga,  il 
y  en  a  encore  de  très  considérables  à  Motril. 

Le  commerce  de  l'Andalousie  en  général,  quoique  fort 
déchu  de  son  ancienne  splendeur,  était  encore  considérable 
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au  commencement  de  la  présente  invasion.  Alméria,  Ma- 
laga,  Cadix,  étaient  les  principaux  ports  de  commerce.  Al- 
méria  avait  été,  sous  la  domination  dfs  Mores,  une  des 
villes  les  plus  commcr(;antes  d'Kurope,  avantajfe  que  lui 
procurait  l'excellence  de  son  port  situé  au  fond  d'un  golfe 
et  abrité  du  vent  d'est  parle  promontoire  de  Gâta.  Une  ma- 
ladie épidémique,  qui  désola  la  ville  dans  le  xi\'  siècle, 
porta  le  premier  coup  à  sa  prospérité  et  l'expulsion 
des  Mores  détruisit  entièrement  son  commerce,  que  deux 
siècles  n'ont  pu  encore  rétablir.  L'exportation  de  Malaga 
montait  à  deux  millions  de  piastres,  dans  laquelle  l'huile 
seule  entrait  pour  un  million  ;  ses  importations  au  contraire 
ne  s'élevaient  pas  à  deux  millions.  Jusqu'en  1776,  Cadix 
jouissait  du  commerce  exclusif  des  colonies  et,  quoique  ce 
commerce  eût  été  depuis  lors  ouvert  à  tous  les  principaax 
ports  de  l'Espagne,  Cadix  en  avait  toujours  consers'é  les 
deux  tiers.  Cependant,  la  guerre  avec  l'Angleterre  l'avait 
réduit  à  rien,  même  avant  l'invasion  des  Français.  En  1791, 
ce  port  envoya  cent-soixante-dix-sept  vaisseaux  aux  colo- 
nies et  en  1801,  toute  l'Espagne  ensemble  n'en  expédia  que 
vingt.  Il  ne  faut  pas  d'autre  preuve  pour  démontrer  tout 
l'intérêt  que  ce  royaume  doit  avoir  à  conserver  les  liaisons 
d'amitié  avec  l'Angleterre,  qui  peut  dans  un  moment  dé- 
truire la  branche  la  plus  lucrative  de  son  commerce  et  celle 
d'où  dépend,  dans  la  situation  actuelle  du  pays,  l'existence 
même  de  son  gouvernement.  L'invasion  des  Français  et 
les  immenses  efforts  de  l'Angleterre  pour  soutenir  l'indé- 
pendance de  l'Espagne  ne  peuvent  manquer  d'unir  ces 
deux  nations  par  les  liens  les  plus  forts,  de  sorte  que  si  la 
France  voit  échouer  ses  projets,  ce  qui  me  parait  presque 
inévitable,  elle  aura  perdu  considérablement  même  au 
point  de  vue  commercial,  car  l'Espagne  recevra  désormais 
de  l'Angleterre  plusieurs  des  objets  qu'elle  tirait  autrefois 
de  la  France  et  des  pays  soumis  à  ses  lois.  Ainsi  les  toiles 
d'Irlande  ont  déjà  remplacé  celles  de  Hollande  et  si  les 
colonies  réussissent  à  s'affranchir,  ce  qui  sera  une  suite  de 
l'invasion  des  Français,  elles  préféreront  certainement  tirer 
de  l'Angleterre   les   objets   fabriqués,    dont   elles    auront 
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besoin,  qui?  Je  les  aller  chercher  en  France.  L'exportation 
seule  des  laines  de  Marseille  en  Kspagne  pour  les  colonies 
était  estimée  à  douze  millions  de  francs. 

A  la  tête  des  hommes  célèbres  qu'a  produits  l'Andalousie, 
se  trouve  le  célèbre  philosophe  Sénèque.  Pendant  le  gou- 
vernement des  rois  mores,  les  arts  et  les  métiers  y  furent 
cultivés  avec  succès  et  s'élevèrent  à  une  grande  perfection. 
Ce  fut  en  astronomie,  en  médecine,  et  en  médecine  surtout 
que  les  Mores  se  distinguèrent.  On  leur  doit  des  décou- 
vertes importantes  dans  cette  dernière  science.  Ils  y  ont 
introduit  un  nouveau  système  de  physiologie  qui  remplaça 
celui  des  (Jrecs,  Ce  système  fut  d'abord  adopté  en  France, 
d'où  il  passa  dans  tout  le  reste  de  l'Kurope.  L'Andalousie  a 
aussi  donné  naissance  à  des  poètes  des  deu.x  sexes.  Parmi 
les  hommes,  on  remarque  Ferdinand  de  Herrera  et  parmi 
les  femmes  Aischa  de  Cordoue  et  Marie  Alpharsati,  sur- 
nonamée  la  Sapho  de  l'Espagne,  et  dont  le  portrait  se  trouve 
dans  la  plupart  des  bonnes  galeries  de  tableaux.  Cette  pro- 
vince s'honore  aussi  d'être  la  patrie  de  plusieurs  peintres 
de  grand  talent.  A  leur  tète  se  place  Pablo  Gespedès  que 
l'on  peut  regarder  comme  un  génie  universel,  puisqu'il 
excellait  également  dans  la  peinture,  la  gravure,  l'archi- 
tecture et  la  poésie.  Antonio  Murillo  tient  le  second  rang. 
Les  Espagnols,  aimant  passionnément  la  musique,  ont  fait 
également  de  grands  progrès  dans  cet  art;  mais  ils  y  sont 
cependant  restés  inférieurs  au.x  Italiens  et  aux  Français. 
Malaga  a  produit,  en  outre,  quelques  chimistes  et  quelques 
botanistes  habiles  dont  les  ouvrages  se  trouvent  dans  les 
bibliothèques  publiques. 

On  a  lieu  de  s'étonner  que,  dans  la  lutte  acharnée  dans 
laquelle  la  nation  espagnole  se  trouve  engagée,  elle  n'ait 
vu  paraître  aucun  homme  d'un  talent  supérieur,  tandis  que 
la  Révolution  en  a  produit  un  si  grand  nonxbre  en  France 
dans  tous  les  genres.  Peut-être  faut-il  attribuer  ce  fait  à 
l'influence  du  clergé,  toujours  trop  forte  pour  permettre 
d'adopter  un  système  d'éducation  plus  libéral,  et  qui  seul 
pourrait  changer  les  mœurs  de  la  nation  espagnole.  Car 
enfin,  quel  degré  d'énergie  peut-on  attendre  d'un  peuple 
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qui  a  plus  de  confiance  dans  la  protection  d'un  saint,  qu'il 
adopte  comme  «on  patron,  que  dans  celle  de  sa  propre 
valeur  ?  Le  soldat,  qui  se  croira  invincible  parce  qu'il 
portera  une  relique  de  saint  sur  la  poitrine,  pourra  montrer 
une  certaine  valeur  en  marchant  au  combat,  mai»  ne  man- 
quera pas  de  prendre  la  fuite,  dès  qu'il  croira  que  son  saint 
l'abandonne.  Une  défense  rigoureuse  frappe  toujours  les 
livres  qui  traitent  à  un  point  de  vue  libéral  de  la  religion, 
de  la  morale,  de  la  physique  et  de  la  politique,  l'ne  liste 
des  livres  défendus  est  affichée  dans  toutes  les  églises. 
Quelques  bibliothèques  publiques  offrent  seules  ces  ou- 
vrages. Kncore  sont-ils  placés  dans  un  endroit  séparé  sur 
lequel  on  a  écrit  :  «  Livres  à  consulter  «  pour  indiquer 
qu'ils  ne  sont  qu'à  l'usage  des  savants  et  ne  doivent  pas 
être  donnés  à  tout  le  monde  indifféremment,  quoique  pour 
l'ordinaire  ce  soient  les  seuls  ouvrages  de  la  collection 
qui  méKtent  d'être  lus. 

Les  habitants  de  l'Andalousie  se  distinguent  des  autres 
Espagnols  par  un  costume  particulier  et  certaines  habi- 
tudes. Quant  au  costume,  il  paraît  qu'ils  l'ont  conservé 
depuis  des  temps  fort  reculés.  Les  paysans  portent  tous  le 
bonnet  appelé  montera  et  une  petite  jaquette  légère,  avec 
trois  rangs  de  boutons  ovales  très  rapprochés,  et  deux 
rangs  de  glands  et  d'agréments.  Les  boutons  sont,  d'ail- 
leurs, leur  parure  de  prédilection,  car  ils  en  ont  pour  l'or- 
dinaire vingt  ou  trente  attachés  par  une  chaîne  d'argent 
sur  les  côtés  de  la  culotte,  tandis  que  deux  autres  rangs 
sont  attachés  de  même  au  gilet.  Leurs  souliers  ont  de  très 
grands  quartiers  et  sont  garnis,  ainsi  que  les  jarrets, 
d'énormes  boucles  d'argent.  Les  hommes  tressent  leurs 
cheveux  avec  goût  et  les  attachent  au  bout  avec  un  ruban 
noir  qui  retombe  jusqu'au  milieu  du  dos. 

Les  Andalous  sont  fiers  de  leur  province  et  s'offensent 
sérieusement  quand  on  les  prend  pour  des  habitants  d'une 
autre,  voire  même  de  la  Castille.  Leurs  danses  favorites 
sont  le  boléro  et  le  fandango.  Ils  s'accompagnent  de  cas- 
tagnettes et  chantent  un  air  populaire  qui  ajoute  à  l'effet 
de  la  danse.  Il  y  a  un  grand  nombre  de  gitanos  ou  bohé- 


DE   GRENADE   A   MADRID  lOI 

miens  réunis  dans  cette  province;  leurs  femmes  ont  la 
peau  très  brune,  mais  de  beaux  traits  et  des  yeux  brillants. 
Ces  malheureux  étaient  autrefois  protégés  par  les  nobles 
et,  en  récompense,  ils  avaient  toujours  un  stylet  aux  ordres 
du  patron,  soit  pour  venger  une  injure  sur  un  ennemi,  soit 
pour  satisfaire  sa  jalousie  sur  un  rival.  En  voyageant  en 
Espagne,  l'idée  de  l'assassinat  se  retrace  continuellement  à 
l'esprit,  par  les  croix  érigées  de  toutes  parts  sur  les  grandes 
routes  pour  indiquer  les  endroits  où  ce  crinie  a  été  commis. 
Le  grand  nombre  de  ces  ecce  signum  prouve  la  fréquente 
répétition  d'une  si  lâche  vengeance. 

En  entrant  dans  la  Manche  du  côté  de  l'Andalousie,  le 
voyageur  est  vivement  frappé  du  contraste  qu'il  aperçoit 
dans  l'aspect  du  pays,  dans  l'architecture  des  maisons, 
dans  le  costume  du  peuple.  La  différence  est  si  grande  que 
l'on  prendrait  les  habitants  de  ces  deux  provinces  pour 
ceux  des  nations  distinctes.  L'Andalousie  est  traversée  par 
des  chaines  de  montagnes  ou  du  moins  parsemée  de 
groupes  isolés,  tandis  que  la  Manche  n'est  qu'une  immense 
plaine  d'une  terre  grasse,  bien  cultivée  et  très  productive. 
L'architecture  extérieure  des  maisons  et  la  distribution  des 
appartements  sont  légères  et  gaies  dans  l'Andalousie, 
lourdes  et  sombres  dans  la  Manche. 

Quoique  les  chemins  soient,  en  général,  horriblement 
mauvais  en  Espagne,  la  route  par  laquelle  nous  entrâmes 
dans  la  Manche  est  une  exception  à  cette  règle.  Elle  a 
soixante  pieds  de  large  et  elle  est  parfaitement  entretenue. 
Aussi  avancions-nous  rapidement  et  nous  arrivâmes  à 
Santa-Gru2  dans  la  soirée  du  .14  novembre.  Cette  ville  était 
la  première  de  la  Manche  dans  la  Sierra  Morena  et  ne  pos- 
sède rien  qui  soit  digne  d'attirer  l'altenlion  du  voyageur. 
Les  rues  sont  étroites  et  mal  pavées  et  le  pays  ne  produi- 
sant pas  de  pierres  de  taille,  toutes  les  maisons  sont 
construites  en  terre  ou  en  briques  de  couleur  terne.  On  y 
entre  par  une  grande  cour  autour  de  laquelle  sont  les  écu- 
ries, les  remises  et  les  offices.  La  ville,  naturellement  triste, 
l'était  devenue  encore  davantage  par  suite  de  la  guerre. 
Elle  était  plus  d'à  moitié  détruite  et  ce  que  j'appris  de  mes 
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h6tc8  sur  le  malheur  public  et  «ur  leur  propre  infortune 
n'adoucit  pas  la  sensation  pénible  que  la  première  vue 
m'avait  inspirée.  Tout  en  détruisant  les  maison»  des  habi- 
tants, les  l-rançais  avaient  cependant  pris  soin  de  réparer 
pour  eux-mêmes  un  vieux  château  situé  non  loin  de  la 
ville. 

Le  23  novembre,  de  grand  matin,  nous  continuâmes 
notre  chemin  vers  Tolède,  par  un  très  mauvais  chemin  de 
traverse,  dont  les  désagréments  étaient  cependant  com- 
pensés par  la  beauté  du  pays.  Partout  où  je  portais  mes 
regards,  je  n'apercevais  que  de  riches  prairies  couvertes  du 
gazon  le  plus  frais,  arrosées  de  nombreux  ruisseaux  et  par- 
semées de  bosquets  toufYus  de  chênes  verts,  sous  lesquels 
naguère  d'immenses  troupeaux  venaient  chercher  un  abri 
contre  les  vents  ou  la  pluie  et  qui  les  couvraient  en  été  de 
leur  ombre  bienfaisante.  Toute  cette  belle  contrée  n'est 
maintenant  qu'un  désert,  sans  fermiers  pour  la  cultiver, 
sans  troupeaux  pour  en  paître  le  gazon.  Ces  villages,  ces 
hameaux  qui  offraient  au.\  voyageurs  l'aspect  riant  d'un 
paisible  bonheur  sont  maintenant  réduits  en  cendres.  Ils 
ont  vu  fuir  ou  massacrer  leurs  habitants  et  ne  présentent 
plus  que  la  désolation  d'une  guerre  exterminatrice.  En  un 
mot,  il  était  impossible  d'offrir  au  pinceau  de  l'artiste  des 
tableaux  plus  agréables  ni  des  sujets  plus  touchants  à  la 
verve  du  poète. 

Dans  le  cours  de  la  journée,  nous  eûmes  à  traverser 
une  pièce  d'eau  et  à  tourner  autour  d'une  petite  montagne 
qui  offre  à  une  armée  une  excellente  position  défensive,  le 
défilé  n'ayant  que  douze  pieds  de  large  et  son  flanc  étant 
protégé  par  une  rivière  profonde.  Nous  nous  arrêtâmes 
pendant  quelque  temps  dans  un  village  à  moitié  chemin  de 
Santa-Gruz  et  de  Mançanarez,  nommé  Val  de  Penas,  dont 
les  environs  produisent  un  vin  qui,  sans  avoir  la  force  du 
vin  de  Porto,  a  cependant  beaucoup  de  rapport  avec  lui.  Il 
ne  restait  plus  malheureusement  que  celui  du  dernier  crû, 
les  troupes  françaises  ayant,  à  leur  passage,  bu  tout  le 
vieux.  Cependant  l'alcade  voulut  bien  remplir  mon  petit 
tonneau  du  meilleur  qui  restait  et  je  calculai  que  la  provi- 
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sion.  suffirait  à  mon  compagnon  et  à  moi  jusqu'à  Tolède. 

Six  cents  hommes  d'infanterie  du  régiment  de  Nassau  et 
deux  cents  hussards  du  même  corps  vinrent  grossir  notre 
escorte  à  Val  de  Penas.  Le  bataillon  d'infanterie  de  ce 
régiment  se  trouve  monter  à  douze  cents  hommes,  tous 
parfaitement  équipés.  Au  lieu  de  nos  cantines  ou  bidons 
de  fer-blanc,  si  embarrassants,  chaque  homme  était  muni 
d'une  outre  en  peau  garnie  d'un  tuyau  en  bois  ou  en 
corne  et  contenant  cinq  pintes  de  liquide.  Plus  ces  outres 
sont  vieilles  et  plus  elles  acquièrent  de  valeur.  Parmi  les 
officiers  de  ce  corps,  j'en  reconnus  un  qui  avait  autre- 
fois déserté  le  service  français  pour  le  notre  et  y  était  rentré 
ensuite  par  une  seconde  désertion.  Il  fut  reçu  par  les  offi- 
ciers français  à  leur  arrivée  avec  toute  l'apparence  de  la 
plus  sincère  cordialité.  Un  sergent  et  quelques  soldats,  qui 
avaient  suivi  son  exemple,  ne  furent  pas  moins  fêtés  de 
leurs  camarades.  Je  ne  pus  m'empécher  à  cette  vue  de 
demander  à  un  de  leurs  officiers  si  cette  action  lui  parais- 
sait vraiment  digne  d'éloges.  Il  me  répondit,  comme  tous 
les  Français  lorsqu'ils  ne  savent  que  dire,  en  haussant  les 
épaules.  L'ofjicier  déserteur  resta  avec  son  corps,  mais  le 
sergent  qui  avait  toute  la  mine  d'un  véritable  bandit  fut 
renvoyé  sur  la  l'rance;  j'eus  la  satisfaction  de  le  voir  mettre 
au.x  fers  à  Madrid. 

En  sortant  de  Val  de  Penas,  nous  rencontrâmes  un  convoi 
considérable  venant  de  France  et  à  destination  de  l'Anda- 
lousie. Les  personnes,  qui  le  composaient  (i)  ne  purent 
s'empêcher  d'exprimer   hautement  leur  joie  à  la  vue  de 


(1)  A  la  veille  d'être  atteint  par  la  conscription,  Fée  passe  l'exa- 
men iiécessaire  pour  avoir  une  connaissance  de  pharmacien  militaire, 
achi'te  un  cheval  et  le  voilà  sur  la  route  de  Madrid.  Sa  description 
est  pleine  d'humour,  u  Quoique  j'eusse  a  peine  vin^t  ans,  je  m'enor- 
gueillissais déjà  de  mes  moustaches  naissante»,  ce  qui,  aidé  d'un 
grand  sabre  qui  pourtant  Fut  toujours  l'ami  de  tout  le  monde,  me 
donnait  un  air  martial  et  imposant.  Un  chapeau  défendu  de  la  pluie 
par  une  toile  cirée  était  maintenu  sur  mon  chef  par  une  bride  nouée 
sous  le  menton.  Une  sorte  de  capote  de  drap  m'aidait,  avec  un  frac 
d'uniforme,  à  supporter  le  froid  des  montagnes  et  la  bise  de  décembre, 
des  sacoches  placées  à  coté  de  mes  fontes  de  pistolet,  contenaient  des 
provisions  et  quelques  livres.  [Souifenirs  de  lu  Guerre  d'Espagne,  7.) 
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quelques  prisonniers  anglais,  toinn\e  si  le  sort  de  la  guerre 
dépendait  de  notre  captivité.  Je  remarquai  dann  ce  convoi 
plusieurs  voiture»  conutruite»  »ur  le  modèle  de»  chaixes  de 
poste  anglaises,  mais  qui  ne  pouvaient  leur  être  comparée» 
pour  le  fuxi  du  travail.  On  a  soin  pour  l'ordinaire,  en 
Espagne,  de  ne  pas  faire  rencontrer  deux  convois  dan»  le 
même  village,  moins  cependant  pour  épargner  le»  habi- 
tants que  dan»  la  crainte  de  ne  point  trouver  le»  provision» 
suffisante».  Cette  précaution  n'était  point  nécessaire  cette 
fois-ci,  car  il  y  avait  à  Val  de  Peniis  de  tout  en  abondance 
et  ménxe  à  profusion. 

Avant  d'arriver  à  Mançanarer,  nous  traversâmes  quel- 
ques villages  ruinés.  A  l'approche  de  cette  ville,  plusieurs 
officiers  polonais  et  quelques  habitants  vinrent  à  notre 
rencontre.  Parmi  ces  derniers,  je  reconnus  certain  marquis 
que  j'avais  vu  chez  lord  Nelson  et  sir  William  Hamilton 
à  Palerme.  Il  tenait  en  ce  temps-là  une  banque  de  pharaon 
et  s'occupait  de  rassembler  des  antiquités  moderne»,  pour 
en  accommoder  les  voyageurs  opulents  qui  tenaient  a 
passer  pour  des  connaisseurs.  M.  le  marquis  ne  manquait 
pas  d'étaler  ses  acquisitions  dans  une  société  nombreuse 
et  s'extasiait  dans  ses  discours  sur  leur  valeur  incalculable 
et  le  bas  prix  qu'il  y  mettait.  Il  était  rare  qu'il  ne  réussit 
pas  à  placer  quelqu'une  de  ses  antiquités.  Moi-même,  je 
lui  en  ai  acheté,  comme  les  autres,  et  quoiqu'elles  soient 
devenues  maintenant  incontestablement  plus  antiques 
qu'elles  ne  l'étaient  alors,  je  les  donnerais  volontiers  pour 
beaucoup  moins  qu'elles  n'ont  coûté.  On  dit  que  l'absence 
affaiblit  l'aniitié,  je  trouvai  que,  chez  ce  marquis  italien, 
elle  avait  aboli  le  sentiment  de  la  honte,  car  quoiqu'il  eût 
été  forcé  de  quitter  Palerme  précipitamment,  pour  avoir 
été  pris  sur  le  fait,  friponnant  au  jeu  en  ma  présence,  chez 
sir  |WiUiam  Hamilton  et  qu'on  l'eût  ensuite  chassé  de  la 
flotte  de  lord  Keith  (i),  le  soupçonnant  d'être  un  espion 
français,  il  m'aborda  d'un  air  fort  dégagé,  m'exprimant  le 
bonheur   qu'il  avait  de  me  revoir.   Il   tint  absolument    à 

(1)  Georges  Keith,  vicomleKeilb,  puis  lord  Elphinblone  (174C-1823). 
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m'accompagner  jusqu'à  mon  logement.  Le  connaissant 
pour  un  homme  gai  et  dont  la  société  était  également  ins- 
tructive et  divertissante,  je  résolus  de  passer  par-dessus  sa 
réputation  de  franc  escroc,  l.ui-méme  n'attachait,  d'ail- 
leurs, aucune  importance  à  ses  aventures  et  regardait 
notamment  celle  de  Palerme  comme  une  simple  bagatelle. 
Il  me  dit  que  ne  doutant  point  que  les  Français  ne  se 
rendissent  maîtres  de  la  Sicile,  il  avait  trouvé  prudent  de 
se  déclarer  pour  eux,  a|m  de  conserver  ses  terres  ;  qu'en 
conséquence,  après  avoir  quitté  cette  ile  et  s'être  rendu  en 
Espagne,  il  avait  épousé  une  dame  espagnole  qui  avait  des 
propriétés  à  Mançanarès.  Par  un  malheur  imprévu,  au 
moment  où  il  était  venu  prendre  possession  de  ses  biens, 
il  se  trouva  qu'un  général  français  l'avait  prévenu  et  occu- 
pait sa  maison  en  vertu  d'une  réquisition  militaire.  Pour 
comble  d'infortune,  ses  fermiers  espagnols  étaient  hors 
d'état  de  le  payer,  en  raison  des  troubles;  tandis  que  de 
l'autre  côté,  son  attente  n'ayant  point  été  remplie  en  ce  qui 
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concernait  la  Sicile,  il  ne  pouvait  en  tirer  aucune  res- 
source. M.  le  marquis  trouva  en  moi  un  bien  mauvais 
consolateur,  car  au  lieu  de  compatir  a  nés  peines,  je  lui 
contai  en  détail  toutes  les  tentatives  infructueuses  que  les 
Français  avaient  faites  pour  s'emparer  de  la  Sicile  et  je 
l'assurai  même  qu'ils  paraissaient  en  avoir  abandonné 
l'idée  tant  que  les  Anglais  conserveraient  leur  supériorité 
sur  mer. 

Le  convoi  prenant  un  jour  de  repos  à  Mançanarès,  j'allai 
me  promener  dans  la  matinée  du  2  5  novembre,  dans  la 
belle  plaine  où  cette  ville  est  située  et  je  m'entretins  avec 
quelques-uns  des  habitants  de  la  campagne.  Dés  qu'ils 
eurent  appris  qui  j'étais,  ils  s'empressèrent  de  me  conter 
ce  qu'ils  souffraient  et  m'assurèrent  que  si  quelques-uns 
des  officiers  anglais  désiraient  s'échapper,  ils  leur  fourni- 
raient, cette  nuit  même,  des  chevaux,  de  l'argent  et  des 
guides.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  l'on  me  faisait 
des  o)fres  semblables,  mais  une  fois  ma  parole  engagée, 
la  conduite  du  général  Sébastiani  avait  été  si  généreuse 
envers  moi,  que  je  ne  me  serais  pas  permis  de  profiter  de 
l'offre  des  paysans.  De  retour  à  la  ville,  je  fis  une  visite  au 
général  Lorge  (i)  qui  me  reçut  poliment,  m'invita  à  diner 
et  me  proposa  en  attendant  d'assister  à  un  combat  de 
taureaux.  Ce  spectacle,  qui  se  donna  sur  la  grande  place, 
fut  plus  que  mesquin,  les  animaux,  à  l'exception  d'un  seul, 
n'étant  que  des  veaux  que  les  pétards  et  les  flèches  ne 
parvenaient  point  à  exciter.  D'ailleurs  les  combattants 
étaient  tous  à  pied  et  quand  le  dernier  taureau  parut,  il 
eut  bientôt  fait  de  quitter  l'arène.  Le  général  me  donna  un 
excellent  diner  auprès  d'un  bon  feu  et  plusieurs  des  con- 
vives se  trouvant  être  des  officiers  de  la  vieille  roche  et  du 
meilleur  ton,  la  soirée  se  passa  très  agréablement  et  se 
termina  par  un  petit  bal,  où  parurent  toutes  les  dames  de 
la  ville.  Je  n'admirai  ni  leurs  personnes  ni  leurs  conver- 
sations. Un  homme  dansa  avec  une  femme  un  fandango 
en  s'accompagnant  de  castagnettes.  Dans  les  grandes  villes 


(1)  Jean-Thomas-Guiilaume,  baron  de  Lorge  (1767-1826). 
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occupées  par  les  Français,  il  est  d'usage  que  le  gouverneur 
donne  tous  les  dimanches  un  bal  aux  habitants.  Il  est 
défrayé  par  le  gouvernement,  ou  bien  on  l'indemnise  d'une 
autre  façon. 

Le  26  novembre,  nous  nous  remîmes  en  marche  de 
bonne  heure  et  nous  arrivâmes  à  Villarubia  (i).  Cette 
ville  n'a  rien  de  remarquable  que  les  sources  du  Guadiana 
qui  se  trouvent  dans  les  environs. 

Le  lendemain,  nous  parvinnaes  à  Consuegra  après  avoir 
traversé  un  pays  uni  qui  produisait  autrefois  beaucoup  de 
blé.  Un  lièvre  s'étant  levé  à  côté  de  nous,  je  le  poursuivis 
avec  M.  Garnier  qui  avait  un  lévrier.  Mais  nous  fumes 
obligés  d'abandonner  notre  chasse,  ayant  aperçu  les 
vedettes  des  brigands  qui  avaient  inquiété  nos  flancs  les 
deux  derniers  jours  et  qui  nous  tenaient  dans  des  alarmes 
continuelles.  Consuegra  est  la  ville  la  plus  considérable 
que  nous  ayons  encore  vue  dans  la  Manche,  mais  elle  avait 
beaucoup  souffert  par  la  guerre  et  surtout  de  la  part  des 
troupes  allemandes  dont,  à  ce  que  l'on  m'a  assuré,  les  vexa- 
tions dépassaient  celles  des  P'rançais.  Notre  escorte 
actuelle  était  entièrement  composée  de  ces  demi-sauvages, 
et  les  prisonniers  éprouvaient  toute  l'étendue  de  leur  féro- 
cité. Un  coup  de  crosse  était  la  seule  réponse  au.\  plaintes 
les  plus  justes.  Ayant  été  nioi-méme  témoin  d'un  fait  sem- 
blable, je  m'en  expliquai  très  vivement  avec  le  commandant 
et  déclarai  que,  dùt-il  m'en  coûter  la  vie,  je  ne  ferais  pas 
un  pas  de  plus  qu'il  n'eut  été  châtié.  On  eut  égard  à  mes 
représentations.  Le  coupable  fut  désarmé  et  garotté.  Il  y  a 
à  Consuegra  un  château  des  Mores  en  état  de  recevoir  une 
garnison  de  quatre  mille  hommes.  Il  est  en  bon  état  et 
presque  inaccessible.  Ce  n'a  pu  être  que  par  le  plus  grand 
aveuglement  que  les  Espagnols  n'ont  pas  vu  l'avantage 
qu'ils  auraient  à  l'occuper  au  commencement  de  la  guerre. 

(1)  Cette  belle  ville  est  à  plusieurs  lieues  des  sources  du  Guadiana. 
L'auteur  a  été  trompé  par  son  nom  :  Villarubia  de  lus  Ojos.  11  a  pris 
les  yfu.v  du  Guadiana  pour  sa  source,  mais  ce  ne  sont  que  des  marais 
considérables  formés  par  cette  rivière  qui  reparait  après  s'être  per- 
prairies. 
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Le  jour  d'aprÙH,  27  novembre,  noun  nou»  arrétàme8  à  un 
misérable  village  nommé  Mora,  pour  y  attendre  de»  ren- 
forU,  car  on  prétendait  qu'A'/  Mcdico  «'était  emparé  du 
château  d'Almonacid  Kur  la  route  de  Tolède.  Le»  Kranvai» 
le  désignent  ainsi  à  cause  de  son  ancienne  profession  de 
médecin  :  son  vrai  nom  est  Martine:  11).  Ce  nont  les 
cruautés  des  Fran<;ai8  qui  l'ont  forcé  au  parti  qu'il  a  pris. 
Au  désespoir  d'avoir  vu  ses  biens  confisqués,  «a  personne 
et  sa  famille  outragées  et  maltraitées,  il  finit  par  se  joindre 
aux  patriotes  et  obtint  le  commandement  d'un  corps  franc. 
Il  avait  alors  avec  lui  huit  cents  hommes  environ  d'infan- 
terie et  quatre  cents  de  cavalerie,  avec  lesquels  il  réussissait 
à  harasser  les  Français,  à  intercepter  les  convois.  Sa 
valeur  personnelle  est  si  grande  que  son  nom  seul  inspire 
l'effroi.  Les  deux  express,  que  nous  avions  successivement 
envoyés  à  Tolède  pour  demander  du  renfort,  étant  tombés 
l'un  et  l'autre  dans  les  mains  des  patriotes,  nous  dûmes 
rester  un  jour  de  plus  à  Mora  et  l'on  proposa  une  partie  de 
chasse  pour  tuer  le  temps.  En  voyant  rassembler  tout 
l'appareil  de  la  .chasse,  les  cornets  à  poudre,  le  plomb,  les 
gibecières,  je  nx'attendais  sans  doute  à  une  excellente  jour- 
née et  un  chasseur  seul  peut  se  faire  une  idée  combien  mon 
espoir  fut  déçu  lorsque  j'appris  que  nous  ne  trouverions 
d'autre  gibier  que  des  alouettes  et  des  moineaux.  Knfin,  au 
bout  de  quatre  heures,  nous  parvînmes  à  tuer  deux  dou- 
zaines de  pierrots  qui  picoraient  tranquillement  les  grains 
de  blé  épars  dans  la  cour  d'un  moulin.  Nous  rapportâmes 
aussi  une  demi-douzaine  d'alouettes,  un  couple  de  mé- 
sanges, un  rouge-gorge  et  un  roitelet.  Nous  fûmes  accom- 


(1)  El  Medico  s'appelait  de  son  vrai  nom  Juan  Padalea.  Posté  aux 
abords  de  Cavailus,  un  gros  village  sur  la  roule  de  Tolède  â  Madrid, 
il  y  guettait  les  t-ourriers  et  les  isolés,  s'altaquant  même  aux  convoi». 
Il  finit  par  commander  une  guérilla  de  7  à  8<)0  cavaliers.  Lejeune,  qui 
tomba  entre  ses  muins,  lui  dut  la  vie.  Le  sachant  colonel,  il  le  repré- 
senta à  ses  soldats  comme  un  neveu  du  roi  Pepe,  ce  qui  en  faisait  un 
prisonnier  d'importance.  «  Il  savait,  dit  Lejeune,  un  peu  de  français, 
mais  il  feignait  de  l'ignorer  pour  ne  donner  aux  siens  aucun  soupçon 
eu  parlant  aux  prisonniers  un  langag'e  que  ses  soldats  ne  compre- 
naient pas.  »  (Général  Lejeune,  Mémoires,  II,  93-114.) 
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pagnés  pendant  cette  véritable  chasse  de  cockneys  par 
cent  honames,  tant  d'infanterie  que  de  cavalerie. 

A  notre  retour,  je  fus  invité  à  dîner  cher  M.  Dénia  à  six 
heures,  mais  on  ne  servit  qu'à  huit  et  tout  était  froid  en 
sorte  que  je  ne  faisais  que  grelotter,  quoique  assis  à  côté 
de  M'""  Benedicio,  dont  la  rotondité  et  les  belles  couleurs 
donnent  à  la  figure  l'apparence  d'un  soleil  levant.  Notre 
chasse  de  la  journée  formait  les  plats  de  résistance  et  nous 
fournit  une  conversation  aussi  animée  sur  l'art  de  la  vénerie 
que  si  nous  arrivions  d'une  chasse  aux  daims  sur  les  mon- 
tagnes d'Ecosse.  Notre  vin  eut  pu  être  nommé  du  vinaigre 
et,  ne  pouvant  trouver  une  goutte  d'eau-de-vie  pour  le 
bonifier,  je  fus  obligé  d'accepter  un  verre  d'aguardiente  de 
la  cantine  d'un  de  nos  soldats. 

En  rentrant  dans  mon  logement,  je  trouvai  qu'un  officier 
français  avait  fait  placer  ses  effets  dans  ma  chambre,  ce 
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qui,  dans  le  prcinicr  moment,  ne  me  fut  pa»  trù»  agréable. 
Mais  il  arriva  bientt.M  lui-même  et  «'cxcuna  si  poliment  de 
l'embarras  qu'il  me  causait  qu'il  ne  me  fut  plus  possible  de 
me  filcher.  Il  ressemblait  beaucoup  aux  portraits  que 
j'avais  vu  de  (Charles  XII,  ayant  une  tète  chauve  et  une 
longue  barbe.  Il  nx'assura  qu'il  occupait  cet  appartement 
depuis  trois  mois  et  que  c'était  là  qu'il  couchait  chaque 
fois  qu'il  lui  était  possible  de  se  mettre  au  lit.  «  Quant  à 
cette  fois,  ajouta-t-il,  n'ayant  pas  tiré  mes  bottes  depuis 
près  de  trois  semaines,  une  nuit  de  plus  ne  sera  d'aucune 
inaportance.  »  Kt  il  ne  voulut  pas  me  déranger.  Je  répondis 
comme  de  raison  à  son  honnêteté  en  me  félicitant  du 
,  hasard  qui  m'avait  procuré  sa  connais.sance.  Je  découvris 
qu'il  avait  servi  en  I^Igypte  et  nous  passâmes  une  partie  de 
la  nuit  à  nous  entretenir  des  opérations  militaires  des 
Français  en  Afrique,  tout  en  buvant  un  bol  de  punch  et  en 
fumant  un  cigare. 

Le  ag  novembre  de  grand  matin,  nous  commençâmes 
notre  dernière  journée  de  route  pour  arriver  à  Tolède.  Nous 
laissâmes  sur  notre  droite  un  château  très  fort  nommé 
Almonacid  auprès  duquel  une  bataille  avait  été  livrée, 
l'année  précédente,  par  les  Français  commandés  par  le 
général  Sébastiani  et  l'armée  espagnole.  Le  colonel  du 
génie  Wat^lais,  qui  se  trouvait  dans  notre  convoi,  avait  été 
de  cette  afyaire  et  il  me  montra  la  plaine  où  les  Espagnols 
s'étaient  rangés,  sans  aucune  protection  ni  sur  le  front,  ni 
sur  les  flancs.  Il  avoua  que  les  P^rançais  n'avaient  pas  eu 
beaucoup  de  peine  à  vaincre  un  tas  de  paysarvs  rassemblés 
à  la  hâte,  mal  armés,  sans  officiers,  sans  discipline  et  .sans 
confiance  mutuelle.  Au.ssi,  la  ligne  une  fois  rompue,  leur 
fut-il  impossible  de  se  réunir.  La  déroute  fut  complète  et  le 
carnage  affreux.  La  ville  d'Almonacid  fut  réduite  en  cen- 
dres, ainsi  que  celle  d'Ocana,  située  plus  près  de  Tolède  et 
où  une  autre  bataille  s'était  donnée,  également  malheureuse 
pour  les  Espagnols.  Dans  celle-ci,  l'infanterie  française 
avait  été  commandée  par  les  maréchaux  Soult  et  Mortier 
et  la  cavalerie  par  le  général  Sébastiani. 
Aux  approches  de  Tolède,  le  pays  devient  plus  monta- 
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gneux  et  moins  fertile.  La  route,  qui  mène  jusqu'à  l'entrée 
de  la  ville,  est  même  dangereuse  pour  les  voitures.  L'on 
descend  un  rocher  à  pic  par  un  chemin  en  mauvais  état. 
Au  bas,  l'on  traverse  le  Tage  sur  un  pont  d'où  l'on  jouit 
d'un  point  de  vue  sauvage  et  pittoresque. 

J'étais  à  peine  descendu  à  mon  logement  que  je  reçus  de 
la  part  du  gouverneur  une  invitation  à  dîner  et,  en  atten- 
dant, il  me  mena  visiter  la  cathédrale.  On  célébrait  une 
grand'messe  et  nous  fûmes  obligés  d'en  attendre  la  fin 
pour  pouvoir  examiner  l'église  en  détail.  Nous  visitâmes  le 
cloître  dont  les  murs  sont  peints  par  Francesco  Bayeu  (i), 
qui  a  fait  cet  ouvrage  il  y  a  environ  vingt  ans  et  qui  mérite 
d'être  plus  connu  qu'il  ne  l'est  encore.  Le  tableau  le  plus 
frappant  représente  l'intérieur  d'une  prison.  Les  figures 
sont  grandeur  naturelle  et  le  relief  est  si  parfait  qu'on  se 
croit  dans  une  prison  véritable  et  qu'on  cherche  involon- 
tairement une  issue,  tandis  qu'on  n'aperçoit  que  des  bar- 
reaux de  fer  et  des  niurs  dépouillés.  Je  ne  puis  mieux  com- 
parer ce  tableau  qu'à  la  description  éloquente  de  la  capti- 
vité, dans  le  Voyage  sentimental  de  Sterne.  Plus  loin, 
l'artiste  a  représenté  des  pauvres  recevant  la  charité  au  bas 
de  l'escalier  d'un  grand  hôtel.  Deux  personnes  leur  distri- 
buent de  l'argent  en  s'appuyant  sur  la  ranipe.  Dans  un 
troisième  tableau,  on  voit  une  femme  demandant  l'aumône 
dans  un  corridor.  Son  bras  étendu,  sa  main  ouverte,  la 
tristesse  répandue  sur  toute  sa  figure,  ses  vêtement  déchi- 
rés, en  un  mot,  tout  ce  qui  constitue  la  plus  profonde 
misère,  était  peint  avec  une  telle  perfection  que  j'y  fus 
complètement  trompé,  et  que  déjà  je  me  préparais  à  lui 
donner  quelques  pièces  de  monnaie  lorsque  je  m'aperçus 
de  mon  erreur.  Murillo  aussi  a  fait  des  tableaux  dans  le 
même  genre,  mais  ils  sont  si  inférieurs  à  ceux  de  Bayeu  (2) 


(1)  Francisco  Bayeu  y  Subias  (1734-1795),  peintre  d'histoire,  né  à 
Barcelone,  élève  de  José  Luzitn  et  d'Antonio  Gonzalez  y  Vélasquez, 
fut  appelé  sur  les  indications  de  Mengs  à  la  cour  de  Charles  III  pour 
y  concourir  à  la  décoration  du  nouveau  Palais  royal. 

(2)  Bayeu  n'est  qu'un  peintre  estimable  et  lord  Blaynejr  lui  immole 
Murillo  ! 


qu'il»  paraissent  n'étro  là  que  pour  en  augmenter  le  prix. 
Après  avoir  amplement  satisfait  ma  curiosité  dans  la 
cathédrale,  nous  nous  rendîmes  à  Tévéché  qui  était  alors 
occupé  par  un  général  français.  Cet  édifice  grand  et 
incommode  ne  renferme  rien  de  remarquable  que  la 
bibliothèque  où  se  trouvent  des  livres  rares  et  quelques 
manuscrits. 

L'heure  du  diner  approchant,  j'allai  cher  le  commandant 
où  je  trouvai  qu'une  grande  société  s'était  réunie  en  mon 
honneur.  Dès  que  nous  eûmes  pris  place,  le  commandant 
annonça  qu'il  avait  fait  faire  du  rosl-beaf  et  du  plum- 
pudding  à  l'anglaise.  11  dècoupu  aussitôt  une  grande 
tranche  de  bteuf  qui  avait  à  peine  eu  le  temps  de  chauffer 
et  s'écria  d'un  air  triomphant  :  «  Du  moins,'  je  crois  que 
cela  doit  être  à  votre  goût?  »  Cette, e.xclamation  attira  sur 
moi  les  regards  de  toute  la  société  qui  s'imagina  appa- 
reniment  que  j'allais  dévorer  avec  avidité  la  viande  crue 
que  l'on  me  présentait.  L'honnêteté  ne  me  permettant  pas 
de  la  renvoyer,  je  m'efforçai  d'en  avaler  quelques  bouchées 
à  l'aide  d'un  verre  d'eau-de-vie.  On  servit  ensuite  le  plum- 
pudding  digne  en  tout  du  rost-beaf.  Ce  n'était  qu'un  grand 
morceau  de  pâte  solide,  à  moitié  cuite,  et  il  aurait  fallu 
l'estomac  d'une  autruche  pour  le  digérer.  Outre  ces  désa- 
gréments, le  commandant  était  d'une  telle  politesse  qu'elle 
finissait  par  devenir  fastidieuse.  Il  me  fatigua  aussi  par 
l'histoire  de  ses  exploits  sous  le  général  Pichegru,  en 
Hollande  ou  en  Flandre.  Cependant  lorsqu'il  eut  décou- 
vert que  j'avais  fait  cette  campagne,  il  m'en  apprit  quel- 
ques détails  qui  ne  furent  pas  sans  intérêt  pour  moi.  Il 
s'était  trouvé  à  l'affaire  du  pont  de  de  Michael-Ghastcl  où  je 
servais  alors  sous  les  ordres  du  général  Doehring  et  où  les 
troupes  de  Hesse-Darmstadt  avaient  été  hachées,  ayant 
perdu  di.x-neuf  cents  hommes  sur  deux  mille  cinq  cents  qui 
les  composaient.  Je  commandais  à  cette  journée  le 
89^  régiment  et'  j'eus  le  bonheur  de  soutenir  avec  succès, 
mais  non  sans  perte,  l'attaque  d'un  ennemi  très  supérieur 
en  nombre.  Le  général  Doehring  fut  tellement  affecté  de 
la  perte   des  troupes  hessoises  qu'il  se   brûla  la  cervelle 
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peu  de  t e ni p s 
après  l'action  et 
mon  régiment, 
trop  affaibli,  re- 
çut Tordre  de  se 
replier  sur  le 
coi"ps  de  sir  Wil- 
liam Krskiae  (i). 
I.e  lendemain, 
tj  u  e  Uj  u  e  s  déta- 
chements  de  la 
garde  réunis  au 
12"  et  au  33"  régi- 
ment et  comman- 
dés par  Sir  Ralph 
Abercroinby  (il, 
s'avancèrent  pour 
attaquer  l'enne- 
mi ;  mais  celui- 
ci  ayant  été  ren- 
forcé par  l'arri- 
vée de  Pichegru 
lui-même,  les  An- 
-ilaisse  replièrent 
et  bientôt    toute 

l'armée  battit  en  retraite.  Cette  conversation  militaire  ne 
pouvant  avoir  d'intérêt  que  pour  le  comniandant  et  pour 


ieiii-tlf  tie  ffui'rHla.i. 
Lithographie  de  Uacler  d'Albc.  (liib.  Nat.  Estampes.) 


(1)  William  Erskiiie  (1769-1813)  est  surtout  célèbre  pour  avoir  sauvé 
l'empereur  Léopold  en  ehurg-eaiit  ù  la  tète  du  15* de  dragons  à  Villiers- 
en-Coiiche.  Eu  180V>,  il  fut  envoyé  en  Espagne  où  il  commanda  en 
1813  la  cavalerie  de  Uill  dans  sa  pointe  sur  Madrid  après  lu  bataille 
de  Salainaiique.  Dans  un  ucct's  de  fièvre  chaude,  il  se  jeta  par  une 
fenêtre  ù  Lisbonne  le  l't  mai  1813  et  se  tua  sur  le  coup. 

(•2)  Ralph  Abercrombie  ou  Abercromby  (1734-1801).  Il  était  en  demi- 
solde  et  fort  engagé  dans  la  politi([ue  du  parti  wbig  quand  lu  guerre 
avec  lu  France  le  rappela  sous  les  drapeaux.  Il  fit  campagne  sont 
les  ordres  du  duc  d'York,  se  distingua  au  siège  de  V^alenciennes  et  à 
Koubaix.  Il  fit  ensuite  toute  la  campagne  des  Pays-Bas  et  ne  rentra 
en  Angleterre  qu'au  début  de  1795.  Il  mourut  le  28  mars  1801  sur  le 
Foudroyant  des  suites  d'une  blessure  reçue  en  combattaut  Menou  à 
Cunope.  Il  fut  enterré  à  Malte. 

8 
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moi,  je  tâchai  de  la  rendre  plu»  générale  en  interrogeant 
un  ecclésiastique  instruit,  qui  se  trouvait  à  côté  de  moi, 
8ur  la  ville  de  Tolède  et  sur  quelques  autres  sujets  in- 
différents. Le  commandant,  qui  pouvait  passer  pour 
vain,  même  en  France,  nous  interrompit  pour  faire  l'éloge 
de  sa  tabatière.  Ayant  paru  l'admirer  a  mon  tour,  il  insista 
pour  que  je  l'acceptasse  en  disant  :  «  C'est  bien  à  votre 
serN'ice  et  je  vou^*  prie  de  l'accepter  comme  un  souvenir.  » 
Et  sur  mes  refus  réitérés,  il  ajouta  :  <<  Mettcr-la  dans  votre 
poche,  je  vous  en  prie.  »  Pendiint  ce  temps,  il  me  serrait 
la  main  avec  tant  d'affection  que  je  le  cru»  un  instant  sin- 
cère. Plusieurs  visites  étant  survenues  après  diner,  il  nou« 
fit  monter  au  salon,  où  l'on  avait  préparé  un  bon  feu,  du 
punch  en  abondance  et  des  cartes.  Nous  commençâmes 
par  un  niodeste  rob  de  whist,  mais  ensuite  échauffés  par  le 
punch,  on  proposa  un  trente  et  quarante.  Je  prévins  le 
commandant  que  je  ne  pourrais  pas  jouer  gros  jeu,  ma 
bourse  étant  un  peu  dégarnie.  Aussitôt  il  m'offrit  un  ta» 
d'or,  en  me  priant  d'y  puiser.  J'eus  d'abord  beaucoup  de 
malheur,  mais  je  fmis  cependant  par  gagner  environ  deux 
cents  louis. 

Le  3o  novembre,  le  jour  ayant  paru  avant  que  je  quittasse 
le  commandant,  le  convoi  s'était  déjà  mis  en  marche  et  je 
fus,  par  conséquent,  obligé  de  monter  à  cheval  avant 
d'avoir  pu  me  mettre  au  lit.  Nous  traversâmes  la  ville  dans 
toute  sa  longueur  et  nous  sortîmes  par  une  porte  très  élé- 
gante, devant  laquelle  on  a  planté  des  allées  d'arbres  qui 
forment  une  promenade  agréable.  Le  Tage  entoure  la  ville 
à  peu  près  aux  deux  tiers.  En  i388,  ce  fleuve  était  navi- 
gable jusqu'à  Tolède.  On  voit  encore  le  quai  au-devant 
duquel  on  déchargeait  les  navires  et  qu'on  appelait  la 
plaza  de  los  Barcos.  La  ville  est  bâtie  sur  des  montagnes. 
Les  rues  en.  général  sont  étroites  et  beaucoup  de  maisons 
tombent  en  ruines.  Tout  y  offre  l'aspect  de  la  misère  et  de 
la  décadence. 

Quoique  le  commandant  m'eut  invité  à  un  déjeuner 
somptueux,  je  préférai  me  contenter  d'un  pain  de  munition 
et  d'un  verre  d'eau-de-vie  pris  au  grand  air  plutôt  que  de 
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me  soumettre  encore  à  son  excessive  politesse.  Il  m'avait 
assuré,  à  la  vérité,  qu'il  ressentait  pour  moi  une  si  vive 
amitié  qu'il  voulait  m'accompagner  jusqu'à  Madrid;  mais 
il  ne  m'avait  pas  paru  plus  sincère  en  ceci  que  dans  l'offre 
de  sa  tabatière.  Il  proposa  de  ne  pas  nous  séparer  pendant 
le  voyage,  mais  ce  projet  ne  me  convenant  nullement,  je 
trouvai  quelque  prétexte  pour  ne  pas  y  donner  les  mains. 

Un  détachenxent  du  régiment  de  Hesse-Darmstadl,  alors 
en  garnison  à  Tolède,  faisait  partie  de  notre  escorte.  J'y 
trouvai  plusieurs  officiers  qui  avaient  serx'i  dans  l'armée 
anglaise  en  Hollande.  Nous  étions  aussi  gardés  par  un 
régiment  espagnol.  J'aurais  de  la  peine  à  décider  lequel 
des  deux  se  montra  plus  dur  envers  les  prisonniers.  Un 
soldat  m'adressa  la  parole  pendant  la  route.  Il  se  disait 
Espagnol,  mais  son  accent  traînant  ne  me  permit  pas  de  mé- 
connaître l'île  au.x  gras  pâturages  où  il  avait  pris  naissance. 
Il  finit  par  avouer  qu'il  avait  déserté  du  87*  régiment.  lime 
peignit  la  misère  où  les  troupes  françaises  étaient  souvent 
réduites  en  Espagne  et  me  dit  que  pour\*u  qu'on  lui  accor- 
dât la  vie,  il  se  soumettrait  à  tout  pour  retourner  dans  son 
pays.  Je  l'écoutais  avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'il  parlait 
assez  haut  pour  être  entendu  de  quelques-uns  de  nos 
soldats  qui  avaient  exprimé  le  désir  d'entrer  au  service  de 
la  France. 

Le  sol  du  pays  où  nous  nous  trouvions  était  une  terre 
grasse  qui  portait  les  traces  d'une  ancienne  culture,  mais 
qui  alors  était  en  friche.  Nous  par\'înmes  le  soir  au  misé- 
rable village  d'Illescas,  qui  était  plus  d'à  moitié  détruit  par 
les  Français,  et  ce  sort  lui  était  commun  avec  plusieurs 
autres  des  environs.  Nos  officiers  n'y  trouvant  point  de 
logements  furent  obligés  de  partager  le  mien  qui  n'était  à 
proprement  parler  qu'une  écurie. 

Le  i«r  décembre,  au  point  du  jour,  le  convoi  se  mit  en 
route  pour  Madrid.  Mes  mulets  n'étant  pas  encore  prêts, 
je  partis  à  pied  avec  Tarrière-garde,  composée  du  18'  léger. 
Ce  régiment  m'était  bien  connu,  ayant  été  presque  toujours 
en  face  de  nous  en  Ég^-pte.  En  sortant  du  village,  je  vis 
des  soldats  maltraiter  cruellement  un  pauvre  vieillard  es- 
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pa^nol.  Non  «eulemenl,  il»  lui  enlevèrent  les  objet*  qu'il 
portait  au  nxirché,  mais  ils  le  frappèrent  sans  miséricorde. 
Ma  propre  sûreté  me  forçait  au  silence,  car  si  je  m'étais 
permis  la  moindre  observation,  je  ne  sais  quelles  auraient 
pu  être  les  suiles  pour  moi-même.  Mes  mulets  étant  encore 
en  arrière,  je  liai  conversation  avec  un  dragon  qui  menait 
son  cheval  par  la  bride  et  qui  me  conta  ses  exploits, 
surtout  pendant  la  catiipagne  de  Portugal.  Il  faisait  les 
plus  grands  éloges  du  maréchal  M  asséna  et  paraissait  cer- 
tain qu'il  pousserait  les  Anglais  dans  la  mer.  Sa  fantaisie 
ne  s'est  pourtant  pas  complètement  réalisée.  Pour  me  déli- 
vrer du  babil  importun  de  cet  homme,  je  quittai  le  chemin 
et,  en  traversant  les  champs,  je  découvris  un  lièvre  et  quel- 
ques perdrix.  Je  les  poursuivis  avec  tant  d'ardeur  que  mes 
mulets  me  dépassèrent  sans  que  j'y  fisse  attention.  Ne  les 
apercevant  pas  en  revenant  sur  la  route,  je  crus  qu'ils 
n'étaient  pas  encore  arrivés  et  je  retournai  en  arrière  pour 
les  retrouver.  Après  avoir  marché  inutilement  pendant  trois 
milles,  je  commençai  à  craindre  quelque  accident  avec 
d'autant  plus  de  raison,  que  les  gens  que  je  rencontrais 
avaient  tout  Tair  de  brigands.  Je  me  rapprochai  donc  du 
convoi,  et  bientôt  j'eus  la  satisfaction  de  voir  mon  domes- 
tique revenir  au  grand  galop  à  ma  rencontre. 

En  approchant  de  Madrid,  le  commandant  monta  son 
cheval  de  parade  et  mit  son  grand  imiforme,  qui  était 
d'une  magnificence  extrême  et  bien  fait  pour  inspirer  du 
respect  aux  soldats,  quoique  à  dire  la  vérité  je  trouve  que 
le  chapeau  à  plumes  ressemble  trop  à  celui  d'un  tambour- 
major.  Il  me  rappela  l'anecdote  d'un  cockney  de  Londres, 
allant  à  la  chasse  pour  la  première  fois  de  sa  vie  et  qui 
ayant  vu  des  plumes  à  travers  les  broussailles,  ne  douta 
point  que  ce  ne  fût  un  oiseau,  le  coucha  en  joue  et  étendit 
roide  mort  un  sergent  recruteur. 

Sur  notre  droite,  on  nous  montra  une  chapelle  ruinée. 
Peu  de  temps  auparavant,  un  aide  de  camp  du  comman- 
dant, avec  quatre  autres  officiers  et  soixante  hommes,  y 
avaient  été  attaqués  par  les  brigands.  Ceux-ci  avaient  mis 
le  feu  à  la  chapelle  et  y  firent  périr  misérablement  tous 
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ceux  qui  y  étaient  renfermés.  Nous  nous  rapprochâmes 
pour  exanainer  de  plus  près  ce  lieu  ensanglanté.  Nous  y 
aperçûmes  encore  les  cadavres  à  demi  consumés  de  ces 
infortunés,  qui,  revenant  d'escorter  un  convoi  à  Madrid, 
avaient  été  coupés  par  un  parti  de  la  bande  del  Meiiicc*. 
Le  commandant  et  ses  officiers  parurent  affligés  à  cet 
aspect  et  exprimèrent  leur  horreur  de  cette  manière  bar- 
bare de  faire  la  guerre  (i). 

1-e  comniandant  était  fier  à  la  fois  de  la  beauté  de  son 
cheval  et  de  son  adresse  à  le  monter.  Pour  déployer  l'une 
(.'t  l'autre,  il  partit  tout  à  coup  au  grand  galop  dans  la  boue 
épaisse  du  chemin.  Quoique  je  n'eusse  qu'une  mauvaise 
rosse  espagnole,  je  résolus  de  ne  pas  rester  en  arrière  et, 
ayant  réussi  à  la  mettre  en  train,  j'eus  bientôt  dépassé  le 
conxinandant.  Celui-ci,  donnant  des  éperons  et  lâchant  la 
bride  en  même  temps,  le  cheval,  enfoncé  jusqiu'aux  genoux 
dans  la  fange,  glissa  et  vint  rouler  par-dessus  son  cavalier. 
L'aide  de  camp  et  quelques  chasseurs  allèrent  à  son  se- 
cours, mais  l'état  où  il  se  trouvait  et  ses  singulières  gri- 
maces faillirent  déconcerter  leur  gravité.  Ils  avaient  de  la 
peine  à  s'empêcher  de  rire,  en  voyant  l'étrange  contenance 
de  leur  chef.  Pour  moi,  je  plaignis  sa  malheureuse  aven- 
ture, mais  je  me  félicitai  d'avoir  soutenu  l'honneur  de  l'An- 
gleterre par  ma  supériorité  à  cheval  et  j'en  fus  d'autant  plus 


(1)  Fée  traverse  Villureul  et  cause  avec  un  orticier  <|ui  lui  parle 
lies  événcmeiils  récents.  «  11  y  avait  pris  purl  et  purluit  au  bra»  une 
blessure  reçue  eik  reniplirsant  une  mission  qui  I  avait  appelé  en 
France.  Son  escorte  avait  été  dispersée  après  une  dcfonfe  déscspér«e 
et  il  n'avait  du  son  salut  qu'à  la  vitcs»e  de  son  cheval.  .\  i  liuque  pu» 
il  nous  montrait  des  déiilés  où  des  convois  avaient  elé  attaque.»  ;  des 
rochers  qui  avaient  servi  d'embuscade  et  des  hauteurs  subitement 
couronnées  d'ennemis  longtemps  invisibles.  Nous  lécoulions  atten- 
tivement et  nous  devenions  graves.  .\rrivé  près  de  In  li«ière  d'un  bois, 
il  cberclia  à  s'orienter  pendant  quelques  instants,  s'eloignu  d'une  cin- 
(juuntaiue  de  pus  de  la  roule,  nous  dit  de  le  suivre  et  iious  montra  la 
terre  encore  couverte  de  «•arlouches  déchirées,  de  débris  d'armes  et 
de  lambeaux  de  vêlements.  Le  sable,  rraichemeut  remué,  s'élevait  ^à 
et  là  en  monticules  assez  rapprochés  et  nous  vîmes,  non  >ans  hoi- 
reur,  qu'il  recouvrait  imparfaitement  des  cadavres  de  soldats  faciles 
à  reconnaître  pour  Français  ù  la  blancheur  de  la  peau  Nous  devînmes 
tous  silencieux  et  reprîmes  notre  roule  en  bâtant  le  pas.  »  (Suuvenir$ 
de  la  Guerre  d  Espagne,  10-11.) 
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satisfait  que  j'étaÎK  persuadé  que  si  le  même  accident  m'était 
arrivé,  tout  le  détachement  aurait  triomphé  de  moi  et  de 
mon  pays.  La  mésaventure  du  commandant  nous  força  de 
faire  une  courte  pause.  Après  qu'on  l'eut  bien  hrosné  et 
bien  nettoyé,  nous  nous  avançâmes  vers  Madrid  par  un 
pays  uni  et  bien  cultivé.  Les  villages  étaient  moins  nom- 
breux qu'on  ne  s'y  serait  attendu,  aussi  prés  de  la  capitale  ; 
mais,  du  moins,  ceux  que  nous  voyions  étaient  bien  supé- 
rieurs à  ceux  que  nous  avions  rencontrés  jusque-la. 
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Madrid. 

VANT  d'entrer  a  Madrid,  nous  passâmes  sur  un 
très  beau  pont  de  plusieurs  arches  elliptiques 
orné  de  statues  et  d'une  balustrade  de  marbre. 
La  porte  de  Tolède  est  d'une  belle  architec- 
ture et  prévient  le  voyageur  en  faveur  de  la 
ville.  Il  fallut  traverser  plusieurs  rues  au  grand  galop  sur 
un  pavé  très  glissant,  au  risque  de  nous  casser  le  cou  ou 
d'être  écrasés  si  nos  chevaux  faisaient  un  fau.\  pas  et  cela 
seulement  pour  satisfaire  la  vanité  du  général  qui  voulait 
exciter  la  surprise  des  habitants:  Nous  descendîmes  enfin 
dans  une  misérable  posada  ou  hôtellerie,  où  je  reçus 
bientôt  la  visite  de  MM.  Boulard  et  (^assadevant,  négo- 
ciants respectables,  qui  m'apprirent  que  M.  Kilpatrick,  de 
Malaga,  les  avait  chargés  de  me  fournir  l'argent  dont  je 
pourrais  avoir  besoin.  X.e  commandant  de  Tolède  voulut 
m'engagera  diner  avec  lui  che:  le  général  Belliard(i),  mais 
je  ne  crus  pas  devoir  me  permettre  de  m'y  présenter  avant 
d'avoir  remis  les  lettres  du  général  Sébastiani.  Je  m'y 
rendis  dans  la  journée.  H  me  reçut  poliment,  mais  je  ne  fus 
pas  peu  surpris  d'apprendre  que  par  ordre  eocprès  du  roi 
Joseph,  je  devais  me  loger  au  Retira  (2I.  Cependant,  pour 

(1)  Auguste  Daniel  lîelliiiid  (17«>y-l»3-J),  comte  de  l'Empire.  11  étui| 
alors  (gouverneur  de  ftludrid.  Il  fut  aimé  des  Fruueuis  et  des  Espa- 
gnols et  méritait  de  l'être.  «  Doué  des  plus  belles  qualités  du  cœur, 
d'une  rare  intégrité,  rapporte  Limouzin,  d'un  zèle  actif,  d'une  fer- 
meté inébranlable  et  d  un  attachement  sans  bornes  à  ses  devoirs,  il 
était  le  protecteur  du  faible  contre  l'injustice  et  l'oppression.  Son 
all'ubilité,  le*  grâces  de  su  personne  et  1  urbanité  de  ses  manières  lui 
avaient  gagné  ti>us  les  cœurs.  Modèle  de*  chevaliers  français,  les 
Espagnols  le  nommaient  la  (h>r  de  Ion  curtesanon,  c/  t/ucriJo  Je  /cm 
hrllax.  Le  roi  Joseph  l'aH'ectionnuit  beaucoup.  »  (6'«*Mff/iiV»  d'Espagne, 
21-22.) 

(2)  u  Nous  avions  fait  en  1808  une  place  d'armes  du  Retiro.  Elle 
commandait  Madrid  qu'elle  tenait  en  respect  par  la  crainte.  »  (Fée, 
l.Kspaf>iie  à  ciiK/uante  imx  d'interi'ulle,  86.)  Le  Retiro,  reconstruit 
après  l'incendie  de  173'i,  avait  été  un  des  plus  beaux  palais  de  l'E»- 
pugne. 
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adoucir  la  dureté  de  cette  décision,  le  général  promit  de 
me  recommander  particulièrement  au  commandant  de  la 
citadelle.  Je  remix  aussi  une  lettre  à  M.  C...  de  la  part  de 
son  père.  H  m'oj'lnt  à  l'instant  sa  maison  et  tout  ce  qu'elle 
contenait,  dépendant  sur  la  demande  que  je  lui  fis  de  vou- 
loir bien  placer  mon  cheval  dans  son  écurie  qui  était  vide, 
il  éleva  tant  de  difficultés  que  je  cessai  de  l'en  solliciter. 
Ne  sachant  où  trouver  à  diner,  je  consultai  M.  (^assadevant 
qui  m'indiqua  une  maison  de  peu  d'apparence  tenue  par 
MM.  Brière  et  (^ollignon.  J'y  trouvai  une  bonne  soupe, 
une  côtelette  et,  non  sans  quelque  peine,  une  bouteille  de 
Val  de  PeAas,  le  seul  vin  qui  ne  (ut  pas  exécrable. 

Je  rentrai  de  bonne  heure  à  mon  appartement  du  Hetiro 
où  je  passai  une  mauyaise  nuit  dans  un  lit  fort  dur  et 
rempli  de  punaises.  Le  matin  du  2  décembre,  dès  le  point 
du  jour,  l'adjudant  de  place  vint  m'annoncer.  d'un  ton  d'au- 
torité, que  je  devais  l'accompagner  à  déjeuner  chez  le  gé- 
néral Belliard.  Pendant  que  je  fai-sais  ma  toilette,  il  entra 
plusieurs  fois  dans  ma  chambre,  en  criant  :  «  Allons,  donc, 
dépêchez-vous,  le  général  vous  attend.  »  Il  m'impatienta  à 
la  fin  à  tel  point  que  je  lui  dis  que  si  c'était  lui  qui  devait 
m'accompagner  chez  le  général,  il  n'avait  qu'à  y  retourner 
et  lui  déclarer  que  j'aimais  mieux  rester  où  j'étais  que  d'y 
aller  avec  lui.  Là-dessus,  il  s'en  alla  en  grondant.  Je  me 
disposais  pourtant  à  le  suivre,  lorsqu'à  ma  grande  sur- 
prise je  fus  arrêté  à  la  porte  par  la  sentinelle  qui  me  pré- 
senta la  baïonnette.  J'allai  retrouver  l'adjudant  et  je  lui 
demandai  si  en  me  retenant  prisonnier  c'étaient  les  ordres 
du  général  ou  les  siens  que  la  sentinelle  suivait.  Il  me  ré- 
pondit que  l'officier  de  garde  pouvait  seul  m'éclaircir  ce 
fait.  M'étant  rendu  chez  lui,  j'appris  qu'ain*>i  que  je  l'avais 
soupçonné  que  les  ordres  ne  provenaient  que  de  l'adjudant. 
Je  lui  déclarai  donc  que  puisque  le  général  m'avait  invité  à 
déjeuner,  il  était  impossible  qu'il  eût  voulu  me  retenir  chez 
moi,  qu'en  conséquence,  j'essaierais  encore  une  fois  de 
passer  et  que  si  on  tentait  encore  de  s'y  opposer,  j'écrirais 
au  général  pour  demander  ce  qui  donnait  lieu  à  cette  con- 
duite.  L'adjudant,   voyant  qu'il  courait  risque  de  se  faire 
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une  mauvaise  affaire,  m'accompagna  jusqu'à  la  porte  et  là 
ordonna  avec  assez  de  nonchalance  à  la  sentinelle  de  me 
laisser  passer,  (^'pendant,  je  l'aperçus  bientôt  lui-inéine  a 
mes  côtés.  J'aurais  cru  compromettre  ma  dignité  en  mon- 
trant du  dépit.  (l'est  pourquoi  je  commençai  avec  lui  une 
conversation  indi|férente.  «  Apparemment,  Monsieur  est 
depuis  quelque  ten\ps  adjudant  de  place?  —  Oui,  parbleu, 
depuis  le  commencement.  —  .Monsieur  est  entré  avec 
l'armée  lorsqu'elle  a  pris  possession  de  la  ville?  —  Oui, 
parbleu.  »  Il  m'apprit  alors  qu'il  commandait  une  compa- 
gnie de  grenadiers,  et,  comme  nous  passions  devant  la 
belle  porte  d'Alcala,  il  m'indiqua  l'endroit  où  la  principale 
attaque  avait  eu  lieu,  au  coin  de  la  calle  d'Alcala  et  pa- 
raissait prendre  tant  de  plaisir  à  peindre  le  carnage  de 
cette  journée  qu'on  eût  dit  qu'il  combattait  dans  le  mo- 
ment même.  Je  ne  pus  m'empécher  de  soupirer  involon- 
tairement au  souvenir  de  tant  d'horreurs.  Cependant  mes 
idées  mélancoliques  j'urent  dissipées  à  la  vue  de  l'élégant 
Prado.  Les  nombreuses  statues,  les  fontaines  versant  une 
eau  limpide,  la  magnifique  rue  d'Alcala  terminée  par  la 
Plaza  del  Sol,  qui  forme  un  cercle  parfait,  tandis  que  les 
rues  qui  aboutissent  font  comme  les  rayons  d'un  soleil, 
tout  se  réunissait  pour  attirer  vivement  mon  attention. 

En  arrivant  chez  le  général  Belliard,  je  trouvai  plusieurs 
officiers  dans  le  premier  salon  et,  entre  autres,  un  M***  qui 
avait  autrefois  servi  dans  notre  9*  régiment  d'infanterie.  Il 
parut  vouloir  me  montrer  des  attentions,  mais  je  reçus  ses 
avances  avec  la  plus  grande  froideur,  ou  plutôt  avec  ce 
mépris  que  tout  homme  d'honneur  doit  avoir  pour  celui 
qui  trahit  sa  patrie  et  son  roi.  Le  malheureux  même,  qui 
n'hésite  pas  à  arrêter  les  passants  sur  le  grand  chemin,  se 
sent  intéressé  dans  la  gloire  de  sa  patrie  et  ressentira  ses 
injures  comme  des  insultes  personnelles.  Quel  doit  donc 
être  l'avilissement  de  celui  qui  peut  oublier  les  principes 
d'éducation  qu'il  a  reçus  au  sein  d'une  famille  honnête,  jus- 
qu'à servir  sous  les  drapeaux  des  ennemis  de  son  pays!  Au 
bout  de  quelques  instants,  le  général  parut.  Son  uniforme 
était  couvert  de  galons  et  de  broderies.  Nous  fîmes  un  ex- 
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cellent  déjeuner  auquel  assistèrent  les  généraux  Lavoisier, 
Buchet  (i)  et  quelques  autres  officiers.  Le  général  savait 
que  j'avais  servi  en  Egypte  où  j'avais  rendu  à  ses  compa- 
triotes un  service  signalé.  Je  m'y  trouvai  avec  un  détache- 
ment conxmandé  par  le  colonel  Stuart  (21  et  attaché  à 
l'armée  du  Grand  Vi:ir.  Dans  le  temps  que  nous  primes 
possession  du  Caire,  il  me  fallut  tous  mes  eflforts  réunis 
pour  empêcher  les  Turcs  de  massacrer  les  Français  et  ceux 
de  leurs  partisans  qu'ils  pouvaient  rencontrer.  Quand  nous 
eûmes  renoué  connaissance,  la  conversation  roula  sur  les 
affaires  d'Kgypte  après  que  les  Français  l'eurent  quittée. 
Lorsque  je  rendis  compte  du  massacre  des  beys,  le  général 
observa  que  l'évacuation  de  leur  pays  par  les  Français  était 
un  véritable  malheur  pour  les  habitants.  Je  fus  forcé  de 
reconnaître  la  vérité  de  cette  remarque.  Il  eut  bien  mieux 
valu,  en  effet,  pour  la  cause  de  l'humanité  qu'ils  fussent 
restés  en  possession  de  l'Fg^-pte,  car  le  pouvoir  des  Turcs 
et  des  Mamelouks  y  est  tellement  balancé  qu'aucun  d'eux  ne 
parvenant  à  abattre  entièrement  son  ennemi,  le  pays  soujfre 
tous  les  maux  d'une  guerre  civile  éternelle. 

Le  général  me  prévint,  lorsque  je  me  retirai,  que  je 
n'étais  logé  au  Retire  que  jusqu'à  ce  qu'on  m'eut  procuré 
un  billet  de  logement  dans  un  endroit  plus  convenable. 
Dans  le  cours  de  la  journée,  je  visitai  la  Plaia  del  Sol  où 
viennent  aboutir  quelques-unes  des  principales  rues,  telles 
que  la  calle  de  la  Montera,  celle  de  las  Carrelas,  d'Alcala, 
lacalle  Mayor,  la  carrera  de  San  Geronimo,  etc.  Cette  place 
est  découverte  et  riante.  Elle  est  entourée  de  beaux  édi- 
fices et  il  y  a  une  belle  fontaine  au  milieu.  Sa  situation  au 
centre  de  la  ville  la  rend  une  des  promenades  les  plus  fré- 
quentées par  les  oisifs  de  Madrid  et  le  rendez-vous  des 
commerçants.    C'est  sur  la    Plaza   Mayor  que  se  tient  le 


(1)  François-Louis-Juliea  Buchet  (1777-1868). 

(2)  John  Stuart,  plus  tard  cooitc  de  Maida  (1759-1815)  qui  coni- 
manda  le  20*  régiment  d'infanterie  et  fut  ensuite  brit^udier  général 
suus  les  oi-dres  de  Ralph  Abererouiby.  11  joua  un  rôle  important  à  la 
bataille  d'Alexandri*  ('Jl  mars  1801^.' 
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grand  marché  aux  légumes.  Cette  place  est  de  forme  ovale, 
le  grand  diamètre  ctant  de  35o  h  400  pieds  et  le  petit  de  3o<). 
Toutes  les  maisons  sur  cette  place  ont  cinq  étajfes,  des 
portiques  en  pierre  de  taille,  des  balcons  et  des  grilles  aux 
croisées.  I.a  maison,  qui  forme  le  centre  de  l'un  de»  côtés, 
s'appelle  la  (]asa  de  la  Panaderia.  Klle  servait  autrefois  à 
recevoir  la  fantille  royale  pendant  les  spectacles  publics, 
tels  que  les  combats  de  taureaux,  les  feux  d'artifices,  etc., 
qui  se  donnaient  toujours  sur  cette  place.  J'entrai  dans  la 
cour  de  cet  édifice  où  je  n'aperçus  que  de  la  négligence  et 
de  la  malpropreté.  Une  statue  de  Diane  en  occupe  le  centre. 
Deux  incendies,  l'un  en  i('>yi,  l'autre  en  ij*f>,  avaient  con- 
sumé cette  maison  :  mais  elle  fut  rebâtie  après  le  dernier, 
avec  une  plus  grande  nxagnificence.  I-a  plupart  des  rues 
qui  aboutissent  à  la  Plaza  .Mayor  sont  étroites,  .sales  et  mal 
bâties.  Il  y  en  a  cependant  quelques-unes  qui  «ont  dignes 
de  la  capilale  d'un  grand  royaume,  surtout  la  calle  de 
Toledo,  la  carrera  de  San  (Jeronimo,  de  Atocha,  la 
carrera  del  Prado,  la  calle  .Mayor  et  la  calle  d'Alcala 
qui,  par  la  largeur  et  la  perspective  qu'elles  présentent, 
peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau  en  Europe. 

Après  cette  agréable  promenade,  j'allai  rendre  visite  au 
commandant  de  Tolède.  Il  m'invita  à  diner  et  me  fit  part 
du  menu  qui  devait  élre  .somptueux.  Il  proposa  un  projet 
pour  passer  nos  soirées.  Nous  devions  d'abord  aller  au 
spectacle  et  de  là  nous  rendre  cher  des  dames  de  sa  con- 
naissance où  nous  trouverions  de  petits  soupers  élégants. 
Ces  arrangements  nxe  convenaient  trop  bien  pour  que  je 
pusse  les  refuser.  Nos  officiers  m'ayant  représenté  que  nos 
soldats  étaient  mal  logés  et  nourris,  je  pris  des  in'brmations 
à  ce  sujet  et  je  trouvai  qu'en  effet  plusieurs  matelots  anglais 
et  maltais  étaient  renfermés  dans  le  petit  donjon  où  on  ne 
leur  donnait  que  du  pain  bis  et  de  l'eau.  Je  me  plaignis  à 
l'adjudant  de  place  d'une  conduite  qui  ne  pouvait  manquer 
d'en  envoyer  beaucoup,  sinon  au  tombeau,  du  moins  à 
l'hôpital.  Je  n'en  reçus  qu'une  réponse  brusque  et  évasive. 
Je   n'avais   jamais   rencontré  plus    d'insensibilité  ni  des 
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manières  plus  repoussantes  que  che2  cet,  officier.  Toutes 
mes  prières  furent  vaines.  Je  ne  pus  même  obtenir  qu'on 
accordât  aux  prisonniers  la  permission  Je  prendre  l'air  une 
fois  par  jour,  même  accompagnés  d'un  garde. 

Vers  l'heure  du  dîner,  je  me  présentai  cher  le  comman- 
dant, me  repaissant  par 
avance  du  magnifique  re 
pas  qu'il  nx'avait  promis, 
mais  je  fus  bien  désap- 
pointé en  apprenant 
qu'ayant  oublié  de  préve- 
nir ses  domestiques  qu'il 
rentrerait  pour  dîner,  ils 
n'avaient  rien  préparé.  Je 
laissai  un  billet  pour  prou- 
ver que  je  m'étais  rendu 
à  l'invitation  et  j'allai  dî- 
ner cher  Brière  et  Colli- 
gnon,  où  je  ne  trouvai 
pas,  à  la  vérité,  tous  les 
mets  délicats  qui  m'étaient 
promis  cher  le  comman- 
dant, mais  où  je  n'avais 
d'obligation  à  personne. 
Dans  la  soirée,  je  reçus  la 

visite  d'un  négociant  français  qui  m'offrit  ses  serN'ices  avec 
beaucoup  d'honnêteté.  Cependant,  lui  étant  totalement 
inconnu,  et,  sachant  qu'on  exprime  rarement  autant  de 
politesse,  sans  quelque  dessein  caché,  je  fus  très  réservé. 
Sa  conversation  m'inspirait  aussi  des  soupçons.  Il  s'éten- 
dait beaucoup  sur  la  situation  des  généraux  français  à 
Madrid.  D'après  les  anecdotes  qu'il  me  raconta  du  com- 
mandant de  Tolède,  je  vis  que  je  ne  devais  pas  être  étonné 
qu'il  eût  oublié  le  dîner  qu'il  m'avait  offert.  J'ajoutai  que 
j'en  étais  charmé  puisque  cet  oubli  m'avait  procuré  le 
plaisir  de  faire  la  connaissance  d'un  homme  d'esprit  «  tel 
que  Monsieur  ».  En  retour  de  mon  compliment,  il  se 
répandit    en   louanges    de   l'Angleterre    et    des    Anglais. 


Augustin-Daniel,  comte  BeUiard. 
(Bibliulh.  Nationale.  Eslanpos.) 
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Nous  parlûmt's  ensuite  Je  l'histoire  de  l'Kspajfne  et  j'ou- 
bliai un  peu  ma  prudence  ordinaire  en  rappelant  le  régne 
de  Ferdinand  et  d'Inabelle  et  en  le  comparant  à  la  situa- 
tion actuelle  de  ce  royaume.  Il  me  répondit  en  déclamant 
avec  tant  de  violence  contre  le  gouvernement  français 
que  mes  soup«;ons  s'en  accrurent.  Je  cherchai  à  donner 
un  autre  tour  à  la  conversation.  Lui  ayant  demandé 
quels  étaient  lea  monuments  dignes  de  l'attention  d'un 
étranger  à  Madrid,  il  me  parut  bien  connaître  le8  curio- 
sités de  la  ville  et  offrit  de  me  conduire  partout,  ce  que 
j'acceptai  avec  empresstMncnt.  I*endant  mon  séjour  a 
Madrid,  je  vinitai  les  édifices  les  plus  remarquables.  Mon 
(Uitteur  m'accompagna  d'abord  au  cabinet  d'histoire  natu- 
relle et  je  trouvai  en  lui  un  excellent  cicérone.  L'ayant 
retenu  une  grande  partie  de  la  journée  dans  ce  musée,  je 
l'engageai  à  dîner  avec  moi  chez  Hriére  et  Clollignon.  Son 
babil  m'amusa,  mais  comme  la  plupart  de  ses  compatriotes, 
c'était  vox  et  prœterca  nihil.  Après  le  dîner,  un  officier 
du  20*  de  chasseurs  à  cheval  vint  nie  prier  d'assister  aux  tra- 
vau.x  d'une  loge  de  francs- maçons  |i).  Mon  admission  fut 
très  sérieuse,  mais  je  m'en  tirai  passablement  bien  et  je  fus 
cordialement  accueilli  par  les  frères,  en  particulier  par  le 
colonel  Vial  qui  en  était  le  vénérable,  qui  m'invita  â  souper 
et  k  dîner  cher  lui  le  lendemain.  Pendant  le  souper,  lorsque 
le  punch  commença  à  échauffer  un  peu  les  têtes,  chacun 
voulut  jouer  quelques  tours  pour  amuser  la  compagnie,  l'un 
en  faisant  des  grimaces  affreuses,  l'autre  en  imitant  un 
capucin  avec  ses  doigts  et  sa  serviette.  Un  troisième  décou- 
pait des   souris  de  la  pelure  des  pommes.  Il  faut   rendre 


(1)  Pendant  le  séjour  des  Français  en  Espaj^ne.  beaut-oup  de  loges 
maçonniques  s'ouvrirent  et  un  grand  nombre  d'Espagnols  s'y  firent 
recevoir.  Fée  cite  parmi  eux  le  célèbre  Llorente.  A  Séville,  la  loge 
siégeait  au  Palais  de  l'Inquisition  sous  le  titre  de  Saint-Joseph  d'Ita- 
lica.  Les  souterrains,  les  oubliettes,  les  instruments  de  torture,  les 
chaînes,  les  anneaux  rivés  dans  le  mur  servaient  aux  imprésarios  à 
instituer  des  thèmes  faciles  où  ils  faisaient  plus  ou  moins  éluquem- 
ment  ressortir  le  contraste  de  la  mansuétude  des  francs-maçons  et  de 
la  cruauté  des  inquisiteurs.  (Fée,  Souvenirs  de  la  Guerre  d'Espagne, 
317.) 
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une  justice  aux  français.  Ils  nous  surpassent  infiniment 
dans  l'art  de  se  rendre  ridicules  pour  passer  le  temps. 

Un  matin,  en  me  levant,  j'appris  que  plusieurs  des  pri- 
sonniers avaient  été  envoyés  à  l'hôpital,  ainsi  que  je  l'avais 
prévu,  et  que  des  querelles  sérieuses  s'étaient  élevées  entre 
les  Anglais  et  les  Allemands.  On  me  dit  aussi  qu'ils  conti- 
nuaient à  ne  recevoir  que  du  pain  et  de  l'eau.  Je  m'informai 
si  en  effet  le  gouvernement  ne  leur  allouait  pas  autre  chose 
et  j'appris  au  contraire  qu'il  accordait  une  demi-livre  de 
viande  par  jour  et  par  homme.  Je  m'adressai  de  nouveau 
à  l'adjudant  de  place  qui,  à  son  ordinaire,  se  mit  en  colère 
et  crut  me  forcer  au  silence  en  parlant  plus  haut  que  moi. 
Lorsqu'il  vit  que  j'étais  bien  résolu  à  ne  pas  rester  spec- 
tateur oisif  de  la  conduite  cruelle  et  frauduleuse  que  l'on 
tenait  envers  ceux  que  le  devoir  et  l'humanité  m'ordon- 
naient à  la  fois  de  protéger,  sa  fureur  ne  connut  plus  de 
bornes  et  il  fut  sur  le  point  de  tirer  son  épée,  quoique  je 
fusse  sans  armes  et  prisonnier.  Je  lui  dis  que  je  n'avais 
qu'une  vie  à  perdre  et  que  je  la  sacri fierais  volontiers  pour 
avoir  la  satisfaction  de  châtier  un  malheureux  de  son 
espèce  et  de  faire  rendre  justice  à  mes  conxpatriotes  infor- 
tunés, que  s'il  osait  tirer  son  épée,  il  en  verrait  bientôt  les 
suites,  qu'en  attendant,  j'allais  écrire  au  général  Belliard 
au  sujet  des  prisonniers  et  que  j'étais  persuadé  de  sa  con- 
nivence à  lui,  adjudant,  dans  la  manière  indigne  dont  on 
les  privait  de  leurs  provisions.  J'écrivis,  en  e("|'et,  et  ils 
reçurent  par  la  suite  de  la  viande. 

La  situation  des  prisonniers,  pendant  qu'on  leur  retenait 
ainsi  leurs  provisions,  eut  été  vraiment  déplorable  si  les 
habitants  ne  les  eussent  pas  généreusement  assistés.  Il 
n'était  pas  rare  de  voir  des  femmes  de  la  haute  classe  de 
la  société  leur  porter  des  vivres  et  des  vêtements.  Le  plus 
souvent,  les  factionnaires  les  repoussaient  avec  dureté, 
mais  quelquefois  aussi,  ils  se  laissaient  gagner  par  leurs 
charmes.  Ayant  réussi  dans  mes  démarches,  je  préférais  ne 
montrer  aucune  rancune  contre  l'adjudant  et  un  jour 
qu'une  jeune  fille  extrémenient  jolie  demandait,  en  sa  pré- 
sence, la  permission  de  distribuer  quelques  vivres  aux  pri- 
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sonnierrt  et  que  la  sentinelle'  refusait,  je  m'adressai  a  l'adju- 
dant et  je  lui  dis  :  «  Monsieur  est  Franvais  ':  —  l*arhleu  oui. 
—  Eh  bien,  continuai-je,  autrefois  les  Français  étaient  célè- 
bres parmi  toutes  les  nations  pour  leur  i/alanterie  et  leur 
complaisance  envers  le  beau  sexe.  Il  n'est  pas  possible 
qu'ils  soient  changés  au  point  qu'un  Français  repousse  une 
femihe  charmante  qui  ne  demande  qu'à  faire  un  acte  de 
bienfaisance  en  Recourant  des  prisonniers  infortunés.  »  Ce 
discours  eut  le  succès  que  j'en  attendais.  L'adjudant 
s'adoucit  et  fit  introduire  non  seulement  cette  jeune  per- 
sonne, mais  plusieurs  autres  qui  venaient  causer  avec  les 
prisonniers,  leur  apporter  du  linge,  di's  provisions  et  les 
autres  objets  qui  leur  manquaient. 

L'n  jour,  pendant  que  j'étais  à  tabU*  avec  le  (.v>loriel  Vial. 
un  M.  G**'  vint  m'annoncer,  avec  des  compliments  qui 
n'en  )ïnissaient  point,  qu'il  m'avait  fait  préparer  un  appar- 
tement che:  lui.  Il  termina  piir  la  phrase  banale  des  Fran- 
çais :  «  Disposez  de  moi  en  tout  ce  qui  vous  fera  plaisir.  » 
Je  pris  des  renseigneinents  sur  .sa  personne  et  j'appris  que 
sa  réputation  n'était  pas  des  meilleures.  Je  fis  cependant 
peu  d'attention  à  ce  que  l'on  m'en  dit,  parce  que  je  savais 
que  les  F'rançais  ont  le  même  défaut  que  les  Irlandais, 
celui  de  se  déchirer  mutuellement  sans  motifs.  Je  n'avais, 
d'ailleurs,  que  l'alternative  d'accepter  cette  offre  ou  de 
rester  au  Retira  où  j'étais  très  mal.  Je  me  préparai  donc  à 
loger  chez  lui,  quoique  j'eusse  lieu  de  penser  que  toutes 
mes  actions  seraient  espionnées.  On  m'apprit  qu'il  était 
grand  connaisseur  en  tableau.\  et  qu'il  était  payé  par  le  roi 
Joseph  pour  en  former  une  collection.  Je  ne  doutai  point, 
d'après  cela,  qu'il  ne  fût  en  état  de  me  donner  des  instruc- 
tions utiles  et,  en  effet,  il  offrit  de  m'accompagner  le  len- 
demain, dans  quelques-unes  des  galeries  les  plus  célè- 
bres. 

En  nous  rendant  au  Palais,  nous  traversâmes  le  Prado 
que  j'ai  déjà  cité  comme  la  promenade  la  plus  belle  peut- 
être  qu'il  y  ait.  Elle  est  presque  toujours  remplie  de  monde, 
étant  à  peu  près  la  seule  de  Madrid  et  les  costumes,  ainsi 
que  les  équipages  qu'on  y  rencontre,  ne  peuvent  manquer 


MADRID 


129 


d'amuser  les  étrangers.  Dans  ces  deux  objets,  les  Espa- 
gnols sont  en  retard  au  moins  d'un  siècle  sur  les  Anglais 
et  les  Français.  Parfois  on  aperçoit  une  voiture  pesante, 
toute  ciselée  et  couverte  de  dorures,  attelée  de  deux  mulots 
avec  des  harnais  de  velours  cranioisi,  enrichis  d'une  profu- 
sion de  boucles  et  de  plaques  dorées,  la  crinière  tressée  et 
ornée  de  rubans  de  différentes  couleurs  qui  retombent  en 
gros  nœuds.  (]e  carrosse,  qui  va  au  pas,  est  conduit  par  un 


IJi  il  ffims- la  licier»  en  revoHniiissame, 
Dessin  d'Auguste  Kaffet. 


cocher  avec  les  cheveux  en  bourse,  une  livrée  chargée  de 
galons  d'or  et  un  énorme  chapeau  à  trois  cornes,  i.e  tout 
ayant  l'air  d'avoir  servi  à  plusieurs  générations.  A  travers 
les  glaces,  on  voit  un  grand  d'Espagne  en  costume  de  cour. 
Si  l'on  s'arrête  un  moment  pour  considérer  ce  singulier 
équipage,  on  est  bientôt  réveillé  par  un  moderne  hidalgo 
ou  parvenu  de  fabrique  française,  brûlant  le  pavé  dans  une 
voiture  légère  attelée  de  six  ou  sept  mulets  et  précédée  de 
plusieurs  coureurs  atïublés  de  livrées  tranchantes  et  baro- 
ques. Les  piétons  n'olfrent  pas  de  contrastes  moins  plai- 
sants par  le  mélange  d'officiers  français,  de  marchands 
espagnols  et  de  citoyens  de  Madrid,  se  moquant  récipro- 
quement de  leurs  costumes,  sans  apercevoir  leurs  propres 
ridicules,  car  on  voit  clairement  que  la  toilette  a  été  un 
point  de  grande  importance  pour  tous  ceux  qui  viennent 
se  montrer  au  Prado. 
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Cette  promenade  commence  à  l'ancien  couvent  J'Atocha, 
qui  est  maintenant  converti  en  hk.Spital  militaire  et  «'étend 
jusqu'à  la  calle  d'Alcala  à  l'entrée  de  laquelle  est  une  fon- 
taine magnifique,  représentant  la  déesse  Cybèle  dans  un 
char  traîné  par  des  lions,  au  milieu  d'un  bassin  de  marbre 
blanc.  Kilo  tient  en  mains  une  clef  comme  déesse  des  cités 
et  des  garnisons,  (^ette  statue  est  d'un  travail  précieux  (i). 
l.e  seul  défaut  de  la  calle  d'Alcala  est  une  légère  courbure 
qui  nuit  à  l'effet  qu'elle  produirait  si  elle  était  tout  à  fait 
droite.  La  puerta  d'Alcala,  qui  la  terminé,  est  en  forme 
d'arc  de  trionaphe  avec  deu.v  portes  latérales  plus  petites. 
Les  battants  sont  en  fer  richement  mouluré  et  les  colonnes 
en  marbre  blanc  d'ordre  ionique.  Outre  les  trois  principales 
portes,  dont  je  viens  de  parler  et  qui  servent  aux  voitures, 
il  y  en  a  encore  une  petite  de  chaque  côté  pour  les  piétons. 
L'élévation  de  l'arc  est  de  .soixante  pieds  ;  l'architecture 
est  ornée  de  tètes  de  lion  et  d'autres  sculptures. 

Vers  l'extrémité  de  la  calle  d'Alcala,  on  voit  une  fontaine 
représentant  Neptune  qui  tient  Amphitrile  dans  ses  bra». 
Us  sont  placés  dans  un  coquillage  traîné  par  des  hippopo- 
tames suivis  de  néréides.  L'eau  tombe  dans  un  ba-ssin  de 
marbre.  Cette  rue  est  ornée,  en  outre,  de  beaux  morceau,x 
de  sculpture  et  sur  l'un  des  côtés  règne  un  jardin  bota- 
nique fondé  par  Charles  II I.  Les  cours  s'y  font  gratis.  Sur 
la  droite,  en  remontant  la  rue,  on  remarque  le  palais  de 
Buenavista,  commencé  par  le  prince  de  la  Paix  et  qui  n'a 
pas  été  achevé.  Il  est  d'une  grande  étendue,  mais  l'archi- 
tecture n'en  est  pas  sans  défauts.  Les  croisées  surtout  en 
sont  beaucoup  trop  petites.  Ce  palais  renferme  une  belle 
galerie  de  tableau.x  de  Murillo.  Rubens,  Bayeu,  V'elasquer, 
etc.  On  y  remarque  le  Mariage  de  la  mer  Adriatique, 
un  Christ  par  Velasque;  et  une  Vierge  de  Murillo.  Dans 
Vun  des  appartements  se  trouve  une  statue  de  Charles- 
Quint  en  bronze  et  qui  se  démonte.  Il  parait  que  les  princes 
trouvent  un  plaisir  singulier  à  tourner.  Dans  une  des  pièces, 

(l)  Voir  dans  L'Abdication  de  Bayonne,  129,  lu  lithographie  de 
Bâcler  d'Albe  représentant  cette  fontaine  et  la  porte  d'Alcala. 
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on  trouve  un  tour  avec  tous  ses  accessoires.  Le  feu  a  pris 
souvent  à  cet  édifice  et  l'on  doit  s'étonner  de  la  fréquence 
des  incendies  en  Espagne,  oùia  construction  des  maisons 
exige  à  peine  le  tiers  du  bois  qu'on  y  emploie.  Les  princi- 
paux appartements  de  ce  palais  sont  aujourd'hui  remplis  de 
blé  et  de  laine. 

Le  palais  du  duc  de  Medina-Sidonia  forme  l'angle  du 
Prado  et  de  la  calle  d'Alcala  dont  il  occupe  une  grande 
partie.  Après  avoir  été  complètement  pillé,  il  est  habité 
niaintenant  par  M.  Dénia,  commissaire  général  de  l'armée 
française.  A  l'entrée  des  ennemis,  le  duc  se  sauva  avec  tant 
de  précipitation  qu'il  n'eut  pas  te  temps  d'emporter  ses 
diamants  qui  tombèrent  entre  les  mains  des  Français. 

Après  avoir  visité  ces  divers  édifices,  je  dinai  avec  m?s 
officiers  à  la  fonda  San  Martin  qui  jouit  d'une  grande 
réputation,  mais  qui  ne  me  parut  pas  la  mériter.  Pour 
dire  la  vérité,  les  traiteurs  en  Kspagne  sou|yrent  aujour- 
d'hui d'un  grand  désagrément  qui  leur  ôte  le  plaisir  de 
plaire  à  leurs  habitués.  La  plupart  de  ceux  qui  viennent 
manger  che;  eux  sont  des  Français  qui,  souvent,  dans  leur 
grande  vivacité,  oublient  de  payer  leur  carte  et  les  per- 
sonnes, qui  ont  la  rnémoire  plus  exacte,  sont  obligées  non 
seulement  de  solder  le  déficit,  Mais  paient  encore  double- 
ment cher  par  la  qualité  des- objets  qu'on  leur  fournit.  Une 
société  d'officiers  dînait,  ce  jour^lA,  à  une -table  -voisine  de 
la  nôtre.  Plusieurs  d'entre  eu.x  Se  retirèrent  après  un  assez 
court  repas.  Parmi  ceux  qui  restaient  se  trouvait  un  homme 
âgé  et  respectable  avec  qui  je  liai  conversation.  Je  le  trou- 
vai aimable  et  instruit,  bien  différent  de  ceux  qui  venaient 
de  sortir  et  qui  ne  savaient  parler  que  de  leurs  hauts  faits  à 
la  guerre  et  en  amour.  L'n  de  ces  jeunes  importants  s'était 
assis  à  notre  table  et  voulut  se  mêler  de  la  conversation, 
mais  bientôt  ennuyé,  je  pense,  de  la  taciturnité  anglaise,  il 
était  retourné  à  sa  place  où  par  dépit  il  s'amusait  à  casser 
assiettes  et  verres  et  je  pris,  je  l'avoue,  un  malin  plaisir  à 
l'encourager,  pour  augmenter  son  addition  de  tout  ce  qu'il 
aurait  brisé. 

Je  quittai  le  Retira  pour  aller  me  loger  chez  M.  G"'  et 
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j'acceptai  le  premier  jour  le  diner  qu'il  m'offrit.  I,e  repa» 
était  bon,  mais  les  attentions  de  mon  hôte  et  de  «a  femme 
étaient  pousKées  à  un  tel  excès  que,  résolu  à  ne  pas  m'y 
soumettre,  je  fis  reporter  secrètement  mes  efT^ts  au  Retire, 
préférant  même  le  séjour  d'une  prison  à  l'ennui  de  ce« 
civilités  insupportables.  L'idée  qu'ils  s'étaient  formée  de  la 
politesse  consistait  à  ne  me  laisser  jamais  un  moment  seul 
et  en  conséquence  je  fus  tournxcnté  sans  relâche  de  leur 
triste  société.  Pendant  le  diner,  la  maîtresse  de  la  maison 
ne  cessait  de  me  demander  si  j'étais  indisposé  ou  si  les 
mets  n'étaient  pas  de  mon  goût,  et  cela  parce  que  je  ne 
dévorais  pas  comme  un  journalier.  Il  se  peut  que  je 
pousse  à  l'excès  le  dégoût  des  cérémonies,  nxais  rien  ne 
m'est  plus  désagréable  que  de  m'entendre  souhaiter  le 
bonjour  à  la  fm  de  chaque  visite  et  d'être  prié  de  m'asscoir 
au  moment  où  j'entre  dans  mon  appartement. 

l.e  Retira,  que  je  préférais  à  mon  nouveau  logement  et 
qui  était  alors  rempli  de  prisonniers,  forme  un  grand  carré 
avec  un  autre  plus  petit  à  gauche  et  un  rang  de  bâtiments 
à  droite.  L'édifice  est  très  irrégulier  et  sans  ornements.  Du 
temps  où  les  rois  d'Kspagne  venaient  l'habiter,  on  y  voyait 
une  salle  de  spectacle  au  milieu  de  la  grande  cour. 
Lorsque  je  m'y  trouvais,  on  était  occupé  a  la  démolir  pour 
en  employer  les  matériaux  à  quelque  autre  u.sage.  La 
ménagerie  est  de  forme  octogone  et  entourée  de  cabanes 
pour  les  animaux,  avec  une  galerie  au-dessus,  d'où  on  peut 
les  regarder  sans  courir  de  dangers.  Le  seul  animal  qui  y 
restât  était  un  vieil  ours  devenu  aveugle.  Les  jardins  et  les 
bâtiments  étaient  également  négligés.  Les  jets  d'eau 
n'allaient  plus  et  les  bassins  que,  vu  la  position  élevée  du 
Retira,  on  remplissait  au  moyen  de  machines  hydrau- 
liques, étaient  à  sec.  Les  jardins  n'offrent  que  des  statues 
mutilées  et  les  plus  beaux  morceaux  de  sculpture  étaient 
épars  sur  le  terrain.  Un  Narcisse  seul  restait  entier,  parce 
qu'il  s'était  trouvé  hors  de  portée  des  destructeurs.  En 
un  mot,  tout  l'édifice  portait  plutôt  l'apparence  des  dé- 
vastations des  Goths  et  des  Vandales  que  de  la  visite  des 
Français    qui   se    disent    les   amis  et  les   protecteurs   des 
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iuIsJO'-Oa  .avait  cependant  latsKë  HubRi«ter  dan»  une  de» 
cours  une  Ktatue  équestre  de  Philippe  II  en  bronze,  pcHant 
I S  ooo  livres  et  qui  ne  tient  au  piédestal  que  par  les  pieds 
de  derrière  du  cheval.  On  y  voit  atissi  une  statue  de 
Cl\arles  l*'"",  couronné  de  lauriers,  et  quelques  autres  moins 
remarquables.  I)ans  une  petite  pièce  entourée  de  colonne» 
de  marbre  sont  les  statues  de  Philippe  II  et  de  Marie,  reine 
de  Hongrie.  Un  jardin  séparé  contient  celle»  de  Ferdinand 
et  d'Isabelle.  On  voyait  autrefois  dans  ce  palais  une  des 
plus  belles  collections  de  tableaux  qu'il  y  eût  en  Kurope. 
Elle  contenait  plusieurs  chefs-d'œuvre  du  Titien,  de  Ruben», 
du  Poussin,  de  Giordano,  de  Ricci  (2),  de  Zurbaran  (3)  et 
d'autre»  maîtres.  On  y  avait  aussi  placé  quelque»  manufac- 
tures royales.  Celles  de  tapisserie»  et  de  porcelaines  avaient 
été  fondées  par  (Charles  III,  mais  elles  étaient  en  souf- 
france depuis  sa  mort,  et  aujourd'hui  les  travaux  ont  com- 
plètement cessé.  Les  seules  fabriques  que  Madrid  possède, 
pour  occuper  sa  nombreuse  population,  sont  de  peu  d'im- 


(1)  Fée  proteste  contre  ce  jugement  à  propos  même  du  Retire, 
c  Le  séjour  d'une  assez  forte  garnison  dans  son  enceinte,  dit-il,  lui 
fut  assez  préjudiciable;  les  plantations  en  souffrirent.  Toutefois,  si 
beaucoup  d'arbres  tombèrent  sous  la  hacbe  dans  un  but  d'absolue 
nécessité,  nous  avions  du  moins  respecté  les  bâtiments,  tandis  que 
les  Anglais  renversèrent  de  fond  en  comble  la  fabrique  royale  de  por- 
celaine de  Chine.  Les  arbre*  ont  repoussé,  la  fabrique  est  toujours 
en  ruine.  »  (Fée,  /.'Expagne  à  cinquante  <in.<i  d'interfalle,  88-89.)  La 
comtesse  Merlin  attribue  aussi  aux  .\nglai8  les  pires  dévastations  du 
Retire.  {Som-enir.i  d'une  Créole,  IV,  301.)  On  remarquera,  d'ailleurs, 
que  lord  Blayney  pusse  sous  silence  la  destruction  de  la  fabrique  de 
porcelaine  de  Chiire. 

(2)  Sebastiano  Ricci  (1659-1734). 

(3)  Francesco  Zurbaran  (li>98-1662),  fils  de  paysans,  élève  de  Juan 
de  las  Roelas,  devint  en  1633  peintre  du  roi.  On  l'a  surnommé  le 
peintre  des  moines  : 

Moines  do  Zarbaran,  blancs  chartreux  qui  dans  l'ombre 
Glissez  silencieux  sur  les  dalles  des  morts, 
Murmurant  des  Pater  et  des  Ave  sans  nombre, 
Quel  crime  expiez- vous  par  de  si  grands  remords? 

Quels  rêves  faites- vous?  Quelles  sont  vos  peusees? 
Ne  regrettez-vous  pas  d'avoir  usé  vos  jours 
Entre  ces  murs  étroits,  sous  ces  voûtes  glacées? 
Ce  que  vous  aviez  fait,  le  feriez-vous  toujours? 

(Théophile  Gautibr.  Espana). 
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portance  et  ne  consistent  qu'en  manufactures  de  laines 
grossières.  Je  chapeaux  et  de  papier. 

Les  prisonniers  anglais  soufrant  beaucoup  de  l'inclé- 
inence  de  l'air,  je  fis  donner  à  chaque  homme  un  pantalon 
de  laine,  une  chemise  et  une  paire  de  bas.  Quant  aux  deu.x 
premiers  objets,  j'achetai  l'étoffe  et  je  les  fis  faire  par  les 
prisonniers  eux-mêmes  et  au  bout  de  quelques  jours,  j'eus 
la  satisfaction  de  voir  ces  malheureux  assez  contents.  Tout 
cela  ne  me  coûta  que  peu  de  peine,  car  je  payai  en  traites 
sur  l'Angleterre,  à  compte  sur  la  solde  due  aux  prÏHonniers. 
Quand  il  est  si  facile  de  secourir  l'infortune,  il  faut  être 
privé  de  tout  sentiment  d'humanité  pour  négliger  un  devoir 
aussi  sacré.  I^lusieurs  officiers  espagnols  étaient  aussi 
enfermés  au  Retira  et  les  femmes  espagnoles  Jeur  four- 
nissaient des  provisions  et  des  habits.  J'ai  obser\'é  que, 
pour  quelque  parti  que  les  hommes  se  déclarassent,  leurs 
femmes  restaient  toujours  attachées  à  la  bonne  cause  et 
regardaient  ceux  qui  souffraient  pour  elle  comme  des  mar- 
tyrs de  la  Foi  et  de  la  Patrie.  Outre  les  prisonniers  de 
guerre,  la  même  prison  contenait  encore  plusieurs  per- 
sonnes d'un  rang  distingué,  arrêtées  pour  n'avoir  pas  pu 
ou  n'avoir  pas  voulu  payer  les  contributions  imposées  par 
les  Français.  J'ai  bien  des  fois  entretenu  ces  personnes.  Je 
les  ai  toujours  trouvées  animées  d'une  haine  invincible 
contre  leurs  ennemis,  et  dans  l'intime  persuasion  que  non 
seulement  les  troupes  étrangères  seraient  chassées  d'Es- 
pagne, mais  encore  qu'une  armée  anglaise  et  espagnole 
franchirait  un  jour  les  Pyrénées. 

J'appris  que  M.  (^oesveld,  un  des  associés  de  la  maison 
de  Hope  et  C'"  d'Amsterdam,  que  j'avais  connu  autrefois, 
se  trouvait  à  Madrid  et  j'allai  lui  faire  une  visite.  Il  fut  très 
surpris  de  me  voir  pri,sonnier  de  guerre  dans  la  capitale 
de  l'Espagne.  Quant  à  moi,  j'avais  eu  tant  de  rencontres 
extraordinaires  et  inattendues  dans  le  cours  de  ma  vie 
qu'aucun  événement  de  cette  nature  ne  pouvait  me  paraître 
étrange  et  je  ressentis  plus  de  plaisir  que  de  surprise  à 
revoir  cette  ancienne  connaissance.  M.  Coesveld  me  dit 
qu'il  était   venu  à    Madrid  pour  obtenir  le   paiement  de 
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.sommes  considérables  que  sa  maison  de  commerce  avait 
avancées  à  l'ancien  gouvernement.  J'ai  appris  depui»  peu 
que  son  projet  avait  entièrement  échoué. 

Je  dînai,  ce  soir-là,  avec  quelques  officiers  français  et  je 
les  accompagnai  le  soir  au  théâtre  appelé  (^anon  del  I*eral. 
Je  trouvai  la  salle  et  les  acteurs  également  tristes.  La  salle 
était  n\al  bûtie,  mal  éclairée  et  dégoûtante  de  malpropreté. 
Les  acteurs  étaient  de  «oi-disant  chanteurs  massacrant  une 
espèce  d'opéra.  Les  Français,  qui  dinent  en  un  tjuart 
d'heure  et  se  contentent  de  quelques  verres  de  mauvais  vin, 
trouvent  ensuite  la  soirée  longue  et  ont  besoin  d'un  spec- 
tacle, quel  qu'il  soit,  pour  «e  préserver  de  l'ennui  (i).  Il  y 
avait  encore  autrefois  deux  autres  théâtres  à  Madrid,  mais 
ni  l'un  ni  i'autre  n'étaient  plus  ouverts.  On  assure  que  le 
théâtre  espagnol  était  dans  la  décadence  depuis  la  mort  de 
Ferdinand  IV  et  l'invasion  des  l-'rançais  lui  a  porté  le  der- 
nier coup.  Le  traitement  des  acteurs  est  très  modique  en 
Kspagne,  ainsi  qu'en  Italie  et  en  Portugal;  mais  la  noblesse 
fait  gagner  beaucoup  d'argent  aux  chanteurs  et  aux  musi- 
ciens célèbres.  Les  grands  seigneurs,  qui  n'ont  aucune  idée 
de  ce  que  nous  appelons  en  Angleterre  le  bonheur  domes- 
tique et  qui  se  refusent  à  peu  près  les  besoins  de  la  vie, 
n'hésiteront  pas  à  donner  cent  à  cent  cinquante  guinées  à 
un  artiste  qui  aura  de  la  réputation  pour  venir  chanter  ou 
faire  de  la  musique  chez  eux  pendant  une  soirée. 

(1)  Qu'aurait  donc  dit  lord  Blayney  des  Espagnols  qui  ne  boivent 
guère  que  de  l'eau.  «  L'eau  joue  à  Madrid  et  dans  toute  l'Espagne  un 
rôle  important  et  ce  premier  liquide  donne  iicu  à  un  coinmeree 
étendu.  Les  places,  les  carrefours,  les  promenades,  les  lieux  de  sta- 
tion des  voitures,  ont  leurs  marchands  en  titre,  établis  dans  des 
échoppes.  Là  des  verres  pleins  d'eau,  de  grandeur  did'érenle,  pour 
tous  les  âges,  attendent  les  consommateurs  qui  les  vident  ave»; 
délices.  Les  cruches,  dans  lesquelles  on  la  conserve,  sont  en  terre 
poreuse,  souvent  étrusques  de  forme.  Jamais  Allemand  vidant  sa 
chope  de  bière  n'a  sur  sa  fijjure  une  expression  de  béatitude,  pareille 
à  celle  d'un  Espagnol,  altéré  ou  non,  buvant  un  verre  d'eau,  car  c'est 
pour  la  savourer  qu'il  boit  autant  par  goùl  que  par  besoin.  Certaine» 
provenances,  plus  estimées  les  unes  que  les  autres,  sont  indiquées 
sur  les  enseignes.  Ainsi  fait-on  des  vins  de  Chambertin,  de  Nuits,  de 
Clos-Vougeol.  Les  gourmets  en  eau  sont  aussi  difficiles  et  aussi  bons 
appréciateurs  que  les  gourmets  en  vin.  'Péc,  L  Espagne  à  cintjuante  ans 
d'intervalle,  83.) 
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On  m':ipprit-im  jour  qu'un  combat  tros  .scrioux  avait  t'u 
lion  ontro  U's  pri.sonnit'r«  anglais  et  les  Allemands.  Je  m'in- 
formai du  fond  de  l'affaire  et  j'appris  qu'un  matelot  an.  ' 
en  avait  été  la  cause  première.  C'était  un  fameux  ho\-  i 
et  il  lui  prit  envie  de  faire  assaut  avec  quelqu'un  des  étran- 
gers. Un  sergent,  d'une  taille  gigantesque  et  le  ferrailleur 
de  la  prison,  lui  parut  l'homme  le  plus  propre  pour  signaler 
sur  lui  son  adresse.  Kn  conséquence,  il  l'attaqua  dans  toutes 
les  règles  de  l'art  et  l'eut  bientôt  couché  à  terre.  Il  en  entre- 
prit ensuite  deux  autres  et  leur  porta  des  coups  si  bien  ap- 
pliqués qu'on  fut  obligé  de  les  envoyer  à  l'hôpital  et  le 
marin  fut  reconnu  unanimement  pour  le  plus  fort  boxeur. 
En  attendant,  les  étrangers,  qui  ne  prenaient  pas  goût  à  cet 
amusement  anglais,  demandèrent  et  obtinrent  qu'on  les 
séparât.  On  m'accorda  en  même  temps  la  permission  que 
dix  hommes  allassent,  à  tour  de  rôle,  laver  le  linge  des 
autres.  On  leur  avait  jusqu'alors  refusé  une  faveur  si  néccs- 
.sairc. 

J'avais  obtenu  la  permission  de  voir  le  palais  du  roi.  J'y 
allai  un  après-midi  avec  quelques  Français.  Nous  trou- 
vâmes un  grand  nombre  d'ouvriers  occupés  à  démolir  un 
couvent  et  plusieurs  maisons  particulières  qui,  situés  trop 
près  du  palais,  nuisaient  à  l'effet  de  la  façade.  Les  militaires 
de  service  étaient  tous  des  Fspagnols.  Ils  portaient  un 
uniforme  bleu  très  riche  et  des  chapeaux  à  trois  cornes  avec 
de  grands  plumets  rouges.  On  dit  que  la  belle  plume  fait  le 
bel  oiseau,  mais  malgré  leurs  riches  habits,  et  tous  les  soins 
que  l'on  prend  pour  les  attacher  à  leurs  nouveaux  maîtres, 
je  doute  qu'il  y  ait  beaucoup  d'Espagnols  au  service  des 
Français  qui  leur  soient  réellement  dévoués. 

Ce  palais  a  été  construit  dans  le  xi*  siècle  et  il  était  à 
peine  achevé  quand  il  fut  pris  et  pillé  par  les  Mores.  Un 
tremblement  de  terre  sous  le  règne  de  Pierre-le-Cruel  y  fit 
de  grands  ravages,  mais  il  fut  rebâti  par  son  successeur 
Enrique  II.  Plus  tard,  Carlos  I""",  Philippe  II  et  les  rois  qui 
occupèrent  le  trône  après  eux,  l'embellirent  tour  à  tour, 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  réduit  en  cendres  en  1734.  Ce  palais  fut 
reconstruit  de  nouveau  par  Philippe  V  et  Ferdinand  VI.  La 
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forme  est  celle  d'un  carré  long,  d'environ  quatre  cent* 
pieds  de  large  sur  un  peu  moins  de  profondeur.  Sa  hauteur 
est  de  quatre-vingts  à  quatre-vingts-dix  pieds.  Au  premier 
aspect,  il  a  un  air  de  magnificence,  mais  quand  on  en 
approche,  la  petitesse  des  croisées  affaiblit  de  beaucoup 
l'idée  qu'on  s'en  était  faite  et  la  malpropreté  des  cours  la 
détruit  tout  à  fait.  Dès  qu'on  est  entré,  on  s'aperçoit  que 
l'escalier  est  beaucoup  trop  étroit.  Il  est  cependant  soutenu 
par  de  belles  colonnes  de  marbre  d'ordre  composite  que 
les  (Joths  ont  eu  l'inexplicable  idée  de  blanchir,  ce  qui 
leur  donne  l'apparence  d'une  pierre  très  commune.  L'inté- 
rieur du  palais  rachète  les  défauts  du  dehors,  car  il  n'y  en 
a  pas  de  plus  conxmode  ni  de  plus  élégant  en  Europe.  Les 
premiers  appartements,  que  nous  visitâmes,  sont  petit* 
mais  bien  décorés  et  renferment  quelques  bons  tableaux 
de  Rubens  et  de  (Jiordano,  notamment  Les  Mages  i-isi- 
tant  le  Temple;  le  Jugement  de  Salomon,  Samson 
et  Dalila  par  Cîiordano;  une  Madeleine  de  l'Espagnolet 
et  la  Soirée  Espagnole.  Cet  appartement  et  quelques 
autres,  qui  y  communiquent,  étaient  occupés  par  les  prin- 
cesses. Ceux  de  la  reine  où  nous  nous  rendîmes  en  sortant 
des  premiers  sont  beaucoup  plus  grands  et  plus  étendus 
sur  toute  la  largeur  du  palais,  de  sorte  que  lorsqu'on  ouvre 
les  portes,  les  yeux  sont  éblouis  par  l'éclat  d'une  longue 
suite  de  salons  magnifiques.  Au  milieu  de  la  première  pièce 
est  un  superbe  brasero  d'or.  On  y  voit  aussi  une  table  d'un 
travail  élégant,  un  beau  déjeuner  en  porcelaine  de  Sèvres 
et  plusieurs  bons  tableaux,  surtout  un  Centurion  du 
Tintoret.  Dans  la  salle  de  réception  est  une  table  de 
marbre,  et  les  belles  peintures  du  plafond  sont  de  Fran- 
cisco Bayeu.  On  admire  encore  un  Centurion  de  Paul 
Véronèse  et  Saint  Georges  combattant  le  dragon  par 
Rubens,  tableau  remarquable  pour  le  coloris  et  l'effet 
général.  Des  croisées  de  cette  salle,  on  a  une  vue  magni- 
fique des  montagnes  du  Guadarrama,  de  la  Casa  del  Campo 
et  de  l'Escurial.  Au  bas  coule  le  Mançanarer.  La  troisième 
pièce  contient  quelques  pièces  d'ancienne  porcelaine  et 
d'autres  ornements.  Le  plafond,  d'un  style  plus  châtié,  est 
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de  Bayi»u  avoc  li's  l^hases  de  Ut  lune  df  Mlm\j/.s  (h.  Il  y  a 
partout  de  belles  pendules.  <À'lle  de  la  quatriefue  salle  eMt 
d'une  élégance  remarquable.  Klle  représente  Atlas  Koutc- 
nant  le  monde  sur  ses  épaules.  Dans  cette  pièce  est  un  beau 
Portrait  de  Philippe  II  par  le  Titien  et  La  famille  de 
Philippe  IV  par  Velasque:.  Le  plafond  est  encore  de 
liayeu  et  représente  La  prise  de  Grenade  par  les  Mores. 
Deux  beaux  vases  de  porcelaine  de  Sèvres  et  plusieurs 
tables  richement  ornées  complètent  rameubl«Mn«'nl  de  cet 
élégant  salon. 

Kn  un  mot,  tout  dans  ce  palais  est  si  maguitique  que  le 
bonheur  ne  saurait  l'habiter.  L'œil  est  ébloui,  l'esprit  est 
frappé  d'admiration,  mais  aucun  sentiment  de  plaisir  ne 
s'y  joint.  Je  ne  pus  m'empècher  de  penser  combien  je  serais 
malheureux  si  j'étais  forcé  de  vivre  dans  ces  demeures 
somptueuses.  Sans  ambition,  je  préfère  ma  petite  table  de 
bois  d'acajou  bien  poli,  auprès  d'un  bon  feu  et  dans  la 
société  d'un  nombre  d'amis  choisis,  à  la  grandeur  qu'ac- 
compagnent l'étiquette  et  les  cérémonies.  Les  habitants  de 
ce  palais  y  sont  éternellement  condamnés.  Ils  ne  traversent 
jamais  leurs  appartements  superbes  que  couverts  de  riches 
parures  avec  le  sentiment  de  leur  propre  néant  (2). 

Le  plafond  de  la  cinquième  salle  représente  Colomb 
offrant  à  Ferdinand  et  Isabelle  le  Nouveau  Monde  avec 
ses  trésors  et  ses  productions  encore  peu  connues.  On  y 
admire  aussi  les  célèbres  tableaux  de  la  Vierge  del  Pinto, 
de  la  Madona  délia  Pace,  de  Raphaël,  quelques  peintures 
de  plafonds  de  Mengs  et  de  très  belles  porcelaines.  Mais 

(1)  Antoine  Raphaël  Meng-s  (1728-1779),  peintre  protégé  par  Au- 
guste III,  roi  de  Pologne,  le  cardinal  Albini  et  le  pape  Clément  XIV. 
Il  virait  à  Rome  quand  Charles  III  l'appela  à  sa  cour  (1761)  et  le 
prit  à  sa  solde.  Ce  fut  le  protecteur  et  l'introducteur  de  Bayeu  à  la 
cour. 

(2)  Voici  un  amusant  croquis  de  la  cour  du  roi  Joseph.  «  La  cour 
du  roi  Joseph  était  bien  celle  du  roi  Pétaud  :  le  poids  du  diadème 
paraissait  l'accabler.  Véritable  automate,  n'agissant  que  par  ses  mi- 
nistres, il  fut  moins  haï  que  méprisé  des  Espagnols  qui  ne  voyaient 
en  lui  que  l'ombre  d'un  souverain  :  il  se  fit  longtemps  illusion  sur 
leurs  dispositions  à  son  égard.  Les  maréchaux  d'Empire  de  Napo- 
léon, n'étant  pas  soumis  à  ses  ordres,  lui  firent  un  tort  considérable 
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c'est  surtout  dans  la  salle  dite  de  porcelaine  que  se  voient 
les  pièces  les  plus  riches.  Il  s'y  trouve  aussi  une  pendule 
en  acier  sur  un  beau  piédestal,  l.e  plafond,  peint  par  Mengs. 
représente  le  Triomphe  de  la  Religion.  A  côté  de  cette 
salle  est  une  bibliothèque  élégante,  dont  les  livres  sont  si 
richement  reliés  et  si  proprement  rangés  que  l'on  ose  à 
peine  y  toucher.  En  sortant  de  la  bibliothèque  à  gauche, 
on  entre  dans  une  petite  salle  garnie  d'une  baignoire  de 
marbre,  et  entourée  de  glaces  d'une  seule  pièce.  Elle  com- 
munique à  un  cabinet  avec  un  lit  pour  se  reposer  après  le 
bain.  La  salle  à  manger,  qui  est  exposée  à  l'ouest,  renferme 
quelques  bons  tableaux  de  Giordano;  mais  un  portrait  de 
Bonaparte  par  David  ne  répond  pas  à  la  réputation  de 
ce  peintre.  Le  plafond  est  beau  ;  on  voit  aussi  de  riches 
tables  de  mosaïque  dans  cette  pièce.  La  salle  suivante  est 
ornée  de  plusieurs  tableaux  de  Rubens  parmi  lesquels  un 
Saint  André.  Sur  le  plafond  est  peinte  la  Mort  d  Hercule 
par  Velasquer.  Un  autre  grand  salon  contient  une  belle 
pendule  à  jeux  d'orgue  et  des  tableaux  du  Titien  et  de 
Rubens,  entre  autres  deux  où  chacun  de  ces  peintres  a 
représenté  Adam  et  Eve.  (2es  deux  morceaux,  placés  aux 
deux  cotés  d'une  croisée,  sont  d'une  si  grande  beauté  qu'il 
est  impossible  de  fixer  son  choix.  On  remarque  encore  la 
Découverte  de  la  pourpre  et  Titus  et  Siriphe,  l'un  et 
l'autre  par  le  Titien.  Le  plafond  est  de  Mengs. 

La  salle  du  trône  est  d'une  grande  magnificence.  Un 
jeune  artiste  italien  a  peint  sur  les  plafonds  les  costumes 
des  habitants  des  difl'érentes  provinces  de  l'Espagne  et  les 

dans  l'opinion  publique.  On  le  nonimait  ironiquement  José  Pepino 
(Joseph  Cornichon).  Pépé  Botellas  (Joseph  la  bouUille).  Celte  der- 
nière épithète  n'avait  d  ailleurs  aucun  rapport  a  ses  goûts  ;  Joseph 
Bonaparte  ne  fut  jamais  un  ivrogne.  Sa  passion  dominante  était  l'in- 
continence à  laquelle  il  se  livrait  avec  une  sorte  de  fureur.  Des 
courtiers  d'amour  étaient  fréquemment  employés  à  fournir  à  ses  be- 
soins et  à  ses  caprices.  Plusieurs  Espagnols  immoraux  et  peu  scru- 
puleux obtinrent  des  emplois  et  des  récompenses  en  sacrifiant  l'hon- 
neur de  leurs  filles  ou  <le  leurs  épouses.  Siéprisés  par  les  Français 
et  couverts  d'opprobre  par  leurs  concitoyens,  ils  ont  depuis  bien 
cruellement  expié  cet  instant  de  leur  fortune  éphémère.  »  (Limouzin, 
i>oiiiu-itini  U  Espagne,  22-24.) 


142  l'espagne  en  i8io 

murn  sont  revêtu»  des  plus  grandes  glaces  qui  existent.  On 
y  voit  encore  quelques  figure»  de  bronze  venues  de  Rome, 
et  une  statue  de  Philippe  II  très  estimée.  Dans  le  salon 
bleu  se  trouvent  le  portrait  de  ce  prince  et  celui  de  Phi- 
lippe IV  par  Velasquez,  ceux  de  Charles-Quint  par  le  Titien 
et  de  .son  père  par  Rubens,  ainsi  que  dix  autres  portraits 
par  le  Titien  et  un  par  Rubens,  Ce  salon  renferme  encore 
quelques  vases  antiques,  une  belle  pendule  et  un  lion  de 
bronze  qu'on  admire  surtout  pour  l'expression  de  ses 
yeux. 

J'ai  dit  plus  haut  que  j'étais  allé  voir  le  palais  en  compa- 
gnie de  plusieurs  Français  (i).  Parmi  eux  se  trouvait  un 
M.  D***,  gros  homme,  qui  faisait  l'important  pour  avoir 
amassé  une  fortune  de  cent  cinquante  mille  livres  sterling 
en  armant  des  corsaires  pour  courir  sus  au  commerce 
anglais.  Ses  bâtiments  sortaient  la  plupart  du  port  de  Saint- 
Sébastien.  Il  était  suivi  d'un  Irlandais,  véritable  original, 
qui  avait  d'abord  été  marin  et  était  ensuite  entré  au  service 
d'un  officier  de  dragons  anglais.  Celui-ci  ayant  été  fait 
prisonnier,  l'avait  abandonné.  Cette  négligence  répréhen- 
sible,  vis-à-vis  des  domestiques,  n'est  que  trop  fréquente  de 
la  part  des  officiers  anglais  et  a  coûté  plus  d'un  bon  soldat 
à  l'Angleterre,  car  délaissés,  sans  aucun  moyen  d'arriver  à 
un  dépôt  où  ils  auraient  été  tôt  ou  tard  échangés  ils  finis- 


Ïl)  Joseph  était  à  Madrid  mais  l'on  visitait  aisément  le  Palais  Rojal 
es  Français  étaient  toujours  admis  en  sa  présence,  o  J'eus,  rap- 
porte Limouzin,  la  curiosité  d'assister  un  jour  à  une  réception  solen- 
nelle de  la  nouvelle  cour  de  Madrid.  Le  roi  Joseph  était  assis  sur  son 
trône,  entouré  de  ses  ministres,  des  grands  d'Espagne  de  sa  fabrique, 
des  ambassadeurs,  de  plusieurs  généraux  français,  en  un  mot  de  toute 
l'élite  de  ses  nouveaux  sujets.  Je  crus  assister  à  la  représentation 
d'une  tragédie  en  province.  Malgré  la  pompe  des  décors  et  la  richesse 
des  costumes,  je  ne  pus  me  faire  illusion.  Joseph  Bonaparte  parais- 
sait gêné  sous  ï^es  habits  royaux.  Sa  contenance  était  contrainte  et 
son  air  gauche  :  plus  il  cherchait  à  en  imposer,  plus  il  me  parut 
afifecté  et  ridicule;  il  me  fit  l'effet  de  don  Fernand,  de  l'immortelle 
tragédie  du  Cid  de  Corneille,  représenté  par  Dumilâtre.  Les  autres 
personnages  de  cette  scène  burlesque  n'étai€nt  pas  mieux  dans  leurs 
rôles.  Peut-être  sentaient-ils  que  tout  cela  n'était  réellement  qu'une 
comédie  et  qu'uti  jour  ils  en  seraient  pour  les  frais.  »  {Souvenirs  d'Ei- 
pagne,  26-27.) 
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saient  par  se  mettre  au  service  du  premier  Français  qui 
voulait  d'eux. 

Le  lendemain  du  jour  où  j'avais  visité  le  palais,  j'accom- 
pagnai le  colonel  Vial  et  quelques  autr<*s  officiers  français 
au  village  de  Leganès,  à  deux  lieues  de  Madrid,  où  nous 
fumes  escortés  par  un  détachement    de   chasseurs.    Mais 
nous  n'eûmes  rien   de   plus   pressé  que  de  revenir  pour 
assister  à  un  combat  de  taureaux,  spectacle  le  pUis  curieux 
qu'un  étranger  puisse  voir  en  Espagne.  L'amphithéâtre  qui 
pouvait  contenir  environ  mille  spectateur»  était  rempli  de 
personnes   bien  mises  qui    attendaient  dans    un    silence 
solennel  que  l'animal  parût,  tandis  que  l'orchestre  jouait 
un  air   grave  et  lent.  Quand  tout  fut  préparé,  un  homme 
magnifiquement  vêtu  s'avança  et,  après  avoir  sonné  de  la 
trompette,  dit  quelques  mots  au  corregidor.  On  vit  paraître 
ensuite  deux  cavaliers,  nommés  picadores.  L'un  était  en 
veste  de  satin. bleu  et   en    pantalon  vert,  l'autre  en   veste 
pourpre  et  en  pantalon  bleu.  -Les  manches  de  leurs  vestes 
étaient. retroussées  avec  des  nœuds-  cramoisi  et  or  et  leurs 
pantalons  couverts  de  galons  d'or.  Ils  portaient  des  bottes 
de  maroquin  avec    de  larges  glands  d'or- et  leurs  larges 
chapeaux  blancs  étaient  bordés  d'or.  Du  reste,  ils  avaient 
des  montures  pitoyables,  car  un  taureau  tuant  quelquefois 
jusqu'à  quinre  ou  vingt  chevaux,  la  dépense  serait  trop  forte 
si  on  en  prenait  de  bons.  Ces  animau.x  sont  d'ailleurs  si 
richement  harnachés  qu'on  aperçoit  à  peine  leurs  défauts. 
Le  picador  est  armé  d'une  lance.  Après  que  le  taureau  a 
été  excité  jusqu'à  la  fureur,  on  ouvre  l'arène  et  il  court 
sur  le  picador  qui  le  reçoit  sur  la  pointe  de  la  lance.  Je  ne 
saurais  décrire  la  sensation  que  j'éprouvai  en  ce  moment. 
Elle  tenait  à  la  fois  du  plaisir  et  de  la  crainte.  Le  taureau 
eut  bientôt  tué  un  des  chevaux  et  le  picador  ne  pouvant  se 
débarrasser  assez  promptement,  un  banderillo  vint  à  son 
secours   et,  présentant  au   taureau    un   mouchoir   blanc, 
l'amusa  jusqu'au  moment  où  le  second   picador  s'avança 
pour  l'attaquer.  La  dextérité  des  hommes  et  les  efforts  du 
taureau  sont  toujours  vivement  applaudis  par  les  specta- 
teurs qui  font  retentir  l'amphithéâtre  de  leurs  acclamations. 
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Quand  cette  première  partie  du  spectacle  eut  duré  quelque 
temps,  deux  banderilleros  parurent,  armes  chacun  d'un 
dard  où  iraient  attachés  des  morceaux  de  papier  colorés  et 
un  mouchoir  blanc,  l/animal  se  jette  sur  le  mouchoir  qui 
cède  et  alors  le  banderillero  le  pique  de  son  dard  jusqu'à 
ce  qu'il  devienne  tout  à  fait  furieux.  D'autres  fois,  on  l'ir- 
rite îivec  des  pétards  et  des  feux  d'artifice.  Quand  le  roi 
Joseph  qui  assistait  à  la  représentation  eut  trouvé  que  le 
second  acte  avait  duré  asse;  longtemps,  il  donna  ordre  de 
faire  paraître  le  matador.  (2elui-ci  se  présenta  à  pied, 
richement  vêtu  et  armé  d'une  petite  épée  courte.  Le  tau- 
reau s'élança  sur  lui  et  le  matador  offrit  la  pointe  de  son 
épée  qui  entra  dans  le  col,  précisément  au  bout  de  l'épine 
du  dos.  Le  taureau  tomba  mort  à  ses  pieds.  Le  matador 
triomphant  leva  la  pointe  sanglante  de  son  arme  et  reçut 
les  plus  grands  applaudissements  des  spectateurs.  En  effet, 
son  courage  ne  pouvait  être  égalé  que  par  son  adresse. 
L'endroit  ou  il  devait  frapper  avait  à  peu  près  le  diamètre 
d'une  pièce  de  dix  sous,  et  s'il  l'avait  manqué,  il  aurait 
apparemment  payé  sa  faute  de  .sa  vie.  H  faut  dire  que  le 
matador  est  sur  d'obtenir  par  son  succès  les  éloges  du 
beau  sexe,  qui  se  dispute  à  l'envie  ses  bonnes  grâces. 

Un  second  taureau  fut  expédié  de  la  même  manière, 
mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir  éventré  deux  chevaux  dont 
l'un  soutint  une  nouvelle  attaque,  avec  ses  boyaux  traînant 
à  terre.  On  amena  ensuite  plusieurs  autres  taureaux  dont 
les  cornes  étaient  enveloppées  et  des  amateurs  s'amu- 
sèrent à  les  combattre  et  montrèrent  leur  adresse  en  les 
recevant  sur  des  mouchoirs.  Un  beau  combat  de  taureaux 
est  incontestablement  le  spectacle  le  plus  intéres.sant  que 
l'on  puisse  voir  en  Espagne,  quoiqu'il  faille  avouer  qu'on 
y  éprouve  du  plaisir  aux  dépens  de  l'humanité,  puisque 
non  seulement  des  animaux,  mais  souvent  même  des 
hommes  y  périssent.  Ces  combats  avaient  été  interrompus 
depuis  quelques  années;  mais  on  les  renouvela  à  lentrée 
des  Français.  L'été  et  surtout  l'automne  sont  les  saisons 
les  plus  ordinaires  de  ces  représentations  parce  que  les 
taureaux  sont  alors  plus  vigoureux.  Il  est  rare  d'en  voir  en 


Lu  If  truite  lies  s{ueiiltas  iltiiis  les  rochers  du  Guadarraniu. 

Lithographie  de  Bâcler  d'Albe. 

(Bibliothèque  Nationale.  Estampes.) 
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hiver.  (IcUc  à  laquelle  j'assistai  se  donnait  pour  célébrer 
les  fêtes  de  Noèl. 

Quelques  jours  après  le  combat  de  taureaux,  j'accom- 
pagnai le  colonel  du  26"  de  chasseurs  avec  quelques-uns  de 
se»  officiers  à  une  partie  de  chasse  à  Lcganes.  Le  colonel 
eut  l'honnêteté  de  n\e  faire  monter  une  jument  anglaise 
prise  à  Talavera  et,  après  un  excellent  déjeuner  que  nous 
trouvâmes  préparé  pour  nous  à  Leganès,  nous  partîmes, 
escortés  d'un  corps  assez  considérable  de  dragons  et  de 
lanciers  polonais.  Nous  trouvâmes  des  lièvres  en  abon- 
dance et  comme  nous  avions  seire  lévriers  dont  un  chas- 
sait au  flair,  nous  devions  nous  attendre  au  plus  grand 
succès,  mais  les  lièvres  profitèrent  de  quelque  amas  de 
broussailles  et  d'une  fougère  épaisse  pour  se  cacher  et  sur. 
quatorze  que  nous  débusquâmes,  nous  n'en  tuâmes  que 
quatre.  On  n'était  pas  sans  quelque  inquiétude  que  les  bri- 
gands ou  les  paysans  ne  tentassent  de  m'enlever.  En  consé- 
quence, une  espèce  d'original,  nommé  Olivier,  reçut  l'ordre 
de  me  protéger  avec  un  corps  de  dragons.  Mais  comme 
j'étais  mieux  monté  qu'eux,  et  j'ose  le  dire  sans  trop  de 
vanité,  meilleur  cavalier,  je  les  laissai  souvent  en  arrière 
malgré  leurs  efforts  et  je  mis  plusieurs  de  leurs  chevaux 
sur  les  dents.  Cet  Olivier  était  un  véritable  farceur  et  le 
plastron  des  plaisanteries  du  colonel  qu'il  amusait  par  ses 
grimaces  et  ses  bouffonneries.  Il  y  a  assez  généralement 
dans  les  régiments  français  un  homme  de  ce  genre,  sur 
lequel  les  officiers  épuisent  les  traits  de  leur  esprit.  Olivier 
était  cependant  un  bon  soldat,  qui  s'était  élevé  des  derniers 
rangs  et  n'avait  aucune  prétention.  Il  m'amusa  par  l'his- 
toire du  camp  de  Boulogne  où  il  était  employé  à  patrouiller 
le  long  des  côtes  pour  empêcher  la  contrebande.  Il  m'avoua 
cependant  avec  franchise  qu'il  n'avait  pas  toujours  été 
incorruptible  et  que  les  contrebandiers  avaient  souvent 
trouvé  moyen  de  lui  faire  changer  la  route  qu'il  s'était 
proposé  de  suivre.  On  lui  demandait  de  quel  côté  il  ferait 
sa  ronde.  S'il  disait  vers  le  sud,  on  lui  répondait  que  le 
nord  serait  bien  plus  agréable.  Ce  conseil  était  accompagné 
d'une  amabilité  et  l'affaire  était  en  règle. 
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Au  retour  de  notre  chasse,  nous  trouvâmes  un  excellent 
dîner  dont  deux  dames  firent  les  honneurs.  La  soirée  se 
passa  si  agréablement,  avec  de  la  musique,  du  chant  et 
d'amples  libations  de  punch  qu'il  ne  nous  vint  pas  à  l'esprit 
qu'il  fallut  retourner  à  Madrid,  l/heure  de  la  fermeture 
des  portes  étant  écoulée,  nous  dûmes  rester  à  Leganès.  Ne 
pouvant  y  trouver  de  lits,  nous  passâmes  la  nuit  à  jouer  à 
la  bouillotte.  J'eus  des  succès  partagés  et  sur  la  fin  je 
perdais  considérablement,  lorsqu'un  grand  coup  me  remit 
à  peu  près  au  pair.  Le  jeu  ("mit  à  six  heures  et  après  m'être 
rafraîchi,  je  fis  quelques  parties  de  billard  que  je  perdis 
pour  avoir  découvert  trop  tôt  mon  jeu.  Je  regrettai  cepen- 
dant bien  moins  ma  perte  en  argent  que  celle  d'une  épingle 
d'or,  représentant  un  chien  d'arrêt  et  parfaitement  travail- 
lée. Ce  genre  de  bijoux  est  si  peu  commun  parmi  les  Fran- 
çais et  les  Espagnols  que  toute  la  société  le  prit  pour  un 
ordre  de  chevalerie  (i).  Je  ne  jugeai  pas  à  propos  de  la  dé- 
tromper et  on  n'osait  pas  paraître  trop  curieu.\  pour  ne  pas 
déceler  une  ignorance  que  l'amour-propre  ne  permettait 
pas  d'avouer.  L'épingle  était  dans  ma  chemise  au  commen- 
cement du  dîner,  mais  une  de  ces  dames  s'amusant  à  des 
jeux  innocents,  elle  disparut  et  je  ne  la  revis  plus. 

Un  inspecteur  aux  revues  devait  venir  examiner  quelques 
chevau.v  et  le  colonel  était  obligé  d'attendre  sa  venue.  Ne 
pouvant  retourner  à  Madrid  sans  escorte,  je  fus  aussi  obligé 
d'attendre  que  la  revue  fut  passée.  Enfin,  à  trois  heures  de 
l'après-midi,  nous  fîmes  un  déjeuner  à  la  fourchette  et 
nous  partîmes.  Nous  n'arrivâmes  qu'à  la  nuit  à  Madrid.  En 
rentrant  au  Retire,  j'appris  que  notre  absence  avait  donné 
lieu  à  une  foule  de  contes.  Les  uns  assuraient  que  nous 
avions  été  tous  hachés  par  les  brigands.  Les  autres  soute- 
naient au  .contraire  que  j'avais  pris  la  fuite.  Ces  bruits 
étant  venus  au.x  oreilles  du  roi  Joseph.  Il  fît  faire  des  re- 
cherches de  tous  côtés.  Si  j'avais  eu  la  plus  légère  idée  de 
ce  qui  arrivait,  je  serais  certainement  revenu  dans  la  soi- 

(1)  Il  est  probable  que  lord  lilayney  a  été  l'objet  d'une  charge  à 
laquelle  il  n'a  rien  compris,  n'entendant  guère  lu  plaisanterie. 
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réc,  mais  U»  fail  ost  qiu*  j'i'prouvais  tant  de  plainir  Uan«  U' 
moment,  que  j'oubliai»  et  le  roi  Joseph,  et  le  général  Bel- 
liard,  et  le  commandant  du  Retire,  et  mon  état  de  prison- 
nier. Une  certaine  insouciance  de  caractère  est  souvent  un 
bonheur.  Klle  empêche  qu'on  n'empoisonne  ses  plaisirs  par 
la  crainte  des  maux  et  fait  supporter  patiemment  le  malheur 
quand  il  arrive.  Si  je  n'avais  pas  possédé  un  peu  de  cette 
bienheureuse  indi)yérence,  j'aurais  souvent  succombé  aux 
peines  que  j'ai  souffertes. 

I,e  lendemain  de  mon  retour,  l'adjudant  de  place  vint 
m'annoncer  que,  d'après  un  ordre  spécial  du  roi  Joseph,  je 
devais  être  renfermé  et  gardé  à  vue.  Je  m'imaginai  que  cet 
ordre  provenait  du  général  et  je  lui  écrivis  une  lettre  expli- 
cative de  mon  absence  de  la  veille,  mais  je  découvris  bien- 
hM  que  quand  mènie  je  n'eusse  pas  quitté  Madrid,  ces  me- 
sures new  auraient  pas  moins  été  prises,  car  on  craignait 
une  insurrection  de  la  part  des  habitants  et  l'on  prétendait 
que  je  me  préparais  à  y  jouer  un  rôle  actif.  On  pla^a  cinq 
sentinelles  à  ma  porte  et  plus  tard  deux  autres  y  furent 
ajoutées.  Pendant  la  journée,  je  reçus  la  visite  de  plusieurs 
de  nies  amis  de  la  ville.  J'avais  gagné  leur  estime,  ce  que 
j'attribue  au  soin  que  j'avais  de  ne  jamais  parler  dans  les 
sociétés  françaises  de  choses  sérieuses,  1-es  officiers  ren- 
fermés avec  moi  étaient  le  capitaine  Annesley,  le  lieute- 
nant Sheetr}'  et  les  enseignes  VVatts  et  Moulson.  Ils  appar- 
tenaient tous  au  8t)«  réginaent,  et,  étant  disposés  comme 
moi  à  la  gaieté,  notre  prison  fut  nioins  désagréable  qu'elle 
n'eût  été  sans  cela.  J'avais  d'ailleurs  résolu  de  paraître  in- 
différent à  tout  ce  que  l'on  me  ferait  pour  ne  pas  donner  à 
mes  ennemis  la  satisfaction  de  penser  qu'ils  me  chagrinas- 
sent. 

Le  hasard  voulut  que  j'eusse  avec  moi  VArt  du  vétéri- 
naire de  White  et,  connaissant  l'ignorance  des  Français  et 
des  Espagnols  dans  le  traitement  des  chevaux,  je  me  pro- 
posai pour  m'amuser  d'en  faire  un  cours  et  de  guérir  gratis 
ceux  de  mes  amis.  Ce  projet  ne  fut  pas  plutôt  répandu  que 
les  chevaux  malades  et  boiteux  m'arrivèrent  de  tous  côtés. 
Le  premier  que  j'entrepris  était  une  jument  anglaise  de 


MADUII)  140 

iVI.  dt?  Billy  qui  avait  reçu  un  ^'rand  c«.nij'  u.ius  l'reil  et  avait 
été  déclarée  incurable.  A  force  cependant  d'appliquer  des 
lotions  à  la  partie  malade,  je  parvins  à  diminuer  l'intlamma- 
tion.  Après  quoi,  j'y  posai  un  cataplasme  de  sucre  en  poudre 
et  de  l'extrait  de  saturne  de  Goulard,  mêlé  avec  de  l'eau,  ce 
qui  acheva  la  guérison.  On  m'amena  ensuite  le  cheval  d'un 
général,  auquel,  à  ce  qu'on  m'assura,  son  maître  était  fort 
attaché,  n'ayant  rien  négligé  pour  lui  rendre  la  santé.  Il  y 
avait  neuf  mois  que  l'animal  était  dans  l'impossibilité  de 
poser  un  de  ses  pieds  par  terre.  Je  m'aperçus  bientôt  qu'il 
avait  marché  sur  un  clou  qui  était  resté  dans  la  chair  et 
.  avait  produit  une  injlammation  suivie  d'une  suppuration. 
Je  pris  le  pied  du  cheval  entre  mes  jambes,  ce  qui  étonna 
beaucoup  tous  les  assistants,  car  en  France  ou  en  Espagne, 
quand  il  s'agit  de  ferrer  un  cheval,  il  y  a  toujours  un 
homme  qui  soulève  le  pied,  tandis  qu'un  autre  travaille  ; 
dans  les  Pays-Bas,  on  soutient  le  pied  du  cheval  avec  une 
chaîne  de  fer.  Je  commençai  à  gratter  le  talon  avec  un  canif 
et  je  découvris  au  bout  de  quelques  nioments  la  tète  du 
clou.  Ktant  parvenu  à  l'e.xtraire,  une  abondante  suppura- 
tion suivit  et  lorsque  je  laissai  aller  le  pied,  l'animal  mar- 
cha d'un  pas  assez  ferme  au  grand  étonnement  de  tous  les 
spectateurs  qui  crurent  sans  doute  que  j'avais  usé  d'un  sor- 
tilège. Ma  réputation  d'artiste  vétérinaire  courut  bientôt  tout 
iMadrid  et  j'eus  tant  d'ouvrage  que  si  je  m'étais  fait  payer, 
j'aurais  pu  gagner  honnêtement  ma  vie.  On  me  permit  aussi 
de  me  rendre  à  l'écurie  et  à  la  forge,  l'une  et  l'autre  situées 
dans  l'enceinte  du  Retira.  J'avais  souvent  éprouvé,  tant  en 
voyage  qu'à  la  chasse,  combien  on  est  gêné  quand  on  ne 
sait  pas  ferrer  soi-même  son  cheval.  Je  m'y  appliquai  donc 
un  jour  et  je  ne  tardai  pas  à  devenir  e.vpert  dans  le  métier. 
Mes  amis  se  faisaient  une  gloire  d'avoir  un  cheval  ferré 
par  moi,  car  quoique  l'on  ne  m'eut  pas  regardé  comme  un 
maréchal  de  preniier  ordre  en  Angleterre,  mes  fers  et  mon 
travail  étaient  inTmiment  supérieurs  à  ceux  des  Espagnols. 
Pendant  le  cours  de  la  Révolution  française,  j'avais  plu- 
sieurs fois  songé  aux  moyens  que  j'emploierais  pour  vivre 
si  mon  pays  se  trouvait  dans  une  situation  semblable,  et  il 
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me  semblait  que  ma  connaUsance  de  l'art  de  traiter  le« 
chevaux  me  pormcttrait  une  existence  tranquille.  J'éiais  en- 
core sans  inquiétude  sur  un  autre  point  :  la  cuisine.  J'avaiii 
été  si  souvent  dans  le  cas  de  préparer  un  repas  Hoit  en  cam- 
pagne, soit  dans  des  parties  de  chasse,  que  j'y  étais  devenu 
assez  habile.  Il  y  avait  quatre  plats  surtout  dans  lesquels 
j'excellais.  Aussi,  pendant  le  voyage  de  Grenade  à  Madrid, 
c'était  toujours  moi  qui  faisais  ma  propre  cuisine.  On  m'ac- 
cordait six  rations  de  viande  et  de  pain  par  jour,  avec  du  vin 
en  proportion,  de  sorte  que  je  préparais  le  dîner  chez  moi  et 
que  je  prenais  plaisir  d'y  inviter  nos  officiers.  On  me  don- 
nait aussi  de  l'orge  et  de  la  paille  hachée  pour  les  mulets. 
Il  ne  me  restait  donc  à  acheter  que  quelques  oignons  et 
des  légumes.  Il  était  rare  d'ailleurs  qu'on  put  trouver  autre 
chose.  Aussi  de  Grenade  à  Madrid,  quoique  je  vécusse  très 
bien  et  que  la  distance  fut  de  près  de  trois  cents  milles,  je 
ne  dépensai  pas  plus  de  douze  francs. 

Malgré  mes  belles  résolutions  de  paraître  indifférent  à  la 
perte  de  ma  liberté,  je  commen(;ai  bientôt  à  la  regretter.  Je 
souffrais  d'autant  plus  que  j'étais  sous  la  garde  d'un  lieute- 
nant d'infanterie  brutal  à  l'excès,  qui  s'était  imaginé  que  je 
le  traitais  avec  dédain,  m'avait  donné  deux  sentinelles  sup- 
plémentaires et  restreignait  à  des  bornes  étroites  la  prome- 
nade que  l'on  m'accordait.  La  conduite  de  cet  homme  fut 
de  la  dernière  grossièreté,  mais  je  n'y  répondis  qu'en  mon- 
trant le  plus  profond  mépris  pour  son  esprit  et  pour  sa 
personne.  Les  sarcasmes  que  je  lui  lançais  de  temps  à 
autre  le  mettaient  en  fureur,  car  quoique  ce  fût  un  petit 
monstre  de  laideur,  il  avait  la  plus  haute  idée  de  ses 
charmes.  La  nature  compense  ordinairement  son  avarice 
envers  ces  êtres  difformes  en  leur  donnant  une  plus  forte 
dose  d'amour-propre  et  de  vanité. 

Au  nombre  des  personnes  qui  venaient  me  rendre  visite 
se  trouvaient  quelques  dames  espagnoles  qui  jouaient  et 
qui  chantaient,  de  sorte  qu'avec  le  concours  de  mes  amis, 
nous  pûmes  parfois  donner  d'assez  bons  concerts.  Avant 
mon  emprisonnement,  j'allais  trois  ou  quatre  fois  par 
semaine  chez  M.  Dénia  où  se  rassemblaient  les  meilleurs 
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artistes.  J'y  remarquai  surtout  M.  Garnier  qui  passait  pour 
un  des  premiers  hautbois  de  l'Kurope.  Nous  avions  eu 
quelques  repas  agréables,  suivis  de  concerts,  chez  M.  Cro- 
chard  qui  était  lui-même  un  excellent  violon. 

En  dépit  de  tous  mes  efforts  pour  supporter  ma  captivité, 
le  temps  s'écoulait  à  pas  lents  et  je  vis  bien  que  rien  ne 
saurait  dédommager  de  la  perte  de  la  liberté  sans  laquelle, 
«  la  vertu  même  s'afflige  et  cherche  en  vain  le  bonheur  au- 
tour d'elle  ».  Le  jour  de  Noël  arriva  et  comme  je  suis  un  de 
ces  personnages  de  l'ancien  temps  qui  s'imaginent  qu'il 
vaut  mieux  conserver  qu'abandonner  les  usages  de  nos 
pères,  j'invitai  quelques  personnes  à  diner,  entre  autres  le 
général  Briatte,  MM.  (X'vallos  et  Hervot.  Le  diner  fut  asser 
bon,  mais  horriblement  cher,  car  le  traiteur  français  qui 
demeurait  dans  le  Retira  pensait  apparemment  qu'il  avait 
le  droit  de  me  faire  payer  deux  fois,  à  cause  du  double  titre 
qu'il  me  donnait  de  Milord  et  de  général  anglais.  Je  soup- 
çonnais aussi  que  l'adjudant  de  place  pouvait  bien  avoir 
quelque  part  aussi  dans  ses  profits  tant  il  avait  soin  de  le 
louer  en  toute  occasion.  Cet  officier  finit  par  devenir  plus 
aimable  et  je  l'invitai  un  jour  à  diner.  Il  parut  ajouter  foi  à 
tout  ce  que  nous  lui  racontâmes  de  merveilleu.\  et  se  lais- 
sait mystifier  d'aussi  bonne  grâce  qu'il  avalait  notre  vin. 
J'observe  à  cet  égard  que  la  réputation  de  sobriété  des 
Français  n'est  juste  que  lorsqu'ils  paient  eux-mêmes  leurs 
vins  et  je  les  ai  trouvés  toujours  prêts  à  faire  raison,  lors- 
qu'un autre  les  défrayait.  Mais,  pour  en  revenir  à  notre 
diner  de  Noël,  vers  neuf  heures,  au  moment  où  nous  étions 
les  plus  gais,  mon  lieutenant  d'infanterie  entra  avec  deux 
hommes  et  nous  ordonna  de  nous  séparer  d'un  ton  si  inso- 
lent que  je  lui  demandai  si  ce  ton  brutal  était  le  sien  ou 
s'il  avait  ordre  de  s'en  serN'ir.  J'ajoutai  que  s'il  voulait  se 
donner  la  peine  d'essayer,  des  paroles  honnêtes  auraient 
beaucoup  plus  de  succès  auprès  de  moi.  Nous  résolûmes 
donc  d'attendre  qu'il  employât  la  force  pour  nous  disperser, 
mais  il  n'osa  pas  en  venir  jusque-là  et  se  retira  avec  ses 
soldats. 

L'arrivée  de  troupes  de  diverses  places  et  de  soldats  in- 


Oa  LKSPAGNK   EN    I8IO 

valides  i|ui  retournaiont  en  l"rance,  nous  annonça  notre 
prochain  départ,  (Jet  événement  répandit  la  joie  parmi  tou« 
les  prisonnierH,  ainsi  qu'au  milieu  de«  officiers  français  qui 
devaient  faire  partie  de  notre  eRcortc  ou  que  d'autre»  rai- 
sons rappelaient  en  l'rance.  Le  général  Melliard  venait 
souvent  passer  la  revue  dans  la  cour  du  Retire,  mai»  je  ne 
lui  adressais  jamais  la  parole  (i).  Le  27  décembre,  lorsqu'il 
fut  décidé  que  nous  partirions  le  19,  je  reçus  de  lui  un 
billet  poli  avec  une  invitation  à  dîner  que  je  ne  jugeai  pas 
à  propos  d'accepter. 


(1)  Lord  HInjiicy  s'était  brouillé  OTcr  lo  (fZ-n'-riil  Bt'lliord  qu'il 
ni-cuin  de  l'avoir  pourMuiri  de  loii  uoimoailr  tout  le  leiiii>*  de  sa 
•'ti|)ti%'ité. 


IV 

De  Madrid  à  Saint-Jean-de-Luz. 

B  29  décembre,  de  très  bonne  heure,  un  convoi 
considérable,  qui  s'était  rassemblé  à  Madrid 
des  différentes  parties  de  l'Kspagne,  quitta 
cette  capitale  pour  se  rendre  en  France. 
Au  lieu  de  traverser  les  rues  de  la  ville,  nous 
en  fimes  le  tour  par  un  très  beau  chemin.  Arrivés  à  la 
porte  de  Saint-Vincent,  nous  nous  arrêtâmes  et  les  officiers 
de  la  garnison  )ïrent  leurs  adieux  à  leurs  amis  qu'ils  avaient 
accompagnés  jusque-là.  Ils  leur  portaient  envie,  car  ils 
étaient  tous  grandement  fatigués  de  la  guerre  d'Espagne. 
Nous  suivîmes  pendant  une  demi-heure  une  route  su- 
perbe. Après  quoi,  nous  traversâmes  la  belle  porte  de  Sé- 
govie,  et  nous  passâmes  sur  un  pont  magni(lque  du  même 
nom,  sur  la  rivière  Guadarrama.  De  Madrid  au  village  de 
Guadarrama,  il  y  a  neuf  fortes  lieues  d'Kspagne,  de  sorte 
qu'en  y  arrivant,  tout  le  convoi  était  très  fatigué  et  surtout 
les  prisonniers  qui  avaient  été  si  longtemps  renfermés,  l.e 
chemin  était  cependant  assez  beau  et  un  rang  d'arbres  de 
chaque  côté  reposait  l'œil  et  semblait  déguiser  la  longueur 
de  la  route.  Le  village,  situé  au  pied  des  montagnes  du 
Guadarrama,  se  trouvait  dans  un  triste  état  par  le  passage 
continuel  de  troupes  françaises  allant  à  Madrid  ou  en  re- 
venant et  qui  toutes  s'y  arrêtaient,  comme  étant  la  seule 
étape  qu'il  y  eut  dans  les  environs.  Il  était  autrefois  célèbre 
par  ses  fromages.  Les  maisons  ne  présentaient  plus  que 
des  ruines.  Les  habitants  avaient  péri  ou  s'étaient  dispersés. 
Notre  convoi  consistait  en  plusieurs  voitures  et  environ 
2('>oo  personnes,  y  compris  les  prisonniers  espagnols  que 
l'on  avait  employés  aux  travaux  publics  à  Madrid  pour  les 
forcer  d'entrer  au  service  du  roi  Joseph,  d'où  ils  ne 
manquent  jamais  cependant  de  déserter  avec  armes  et  ba- 
gages, aussitôt  qu'ils  en  trouvent  l'occasion.  On  me  logea 
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dans  une  mauvaise  chaumière  à  moitié  détruite  et  où  je  ne 
trouvai  aucune  comniodité.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que 
nous  parvînmes  enfin  à  allumer  du  feu  et  à  nous  faire  un 
lit  de  bruyùre,  dont  nous  ne  pûmes  cependant  jouir.  Nous 
en  fûmes  dépossédés  par  un  officier  français  et  sa  femme, 
la  plus  affreuse  mégère  que  j'aie  jamais  vue.  En  entrant 
dans  notre  chambre,  ils  placèrent  sans  façon  leurs  effets 
sur  notre  lit  et  s'emparèrent  du  foyer.  Hientt^t  parurent 
aussi  quelques  soldats  en  congé,  de  sorte  que  nous 
n'osâmes  tirer  nos  provisions  ni  soutenir  nos  droits  au  feu 
et  au  lit  que  nous  avions  eu  la  peine  de  préparer  nous- 
mêmes.  Nous  allâmes  tranquillement  nous  loi^er  à  l'écurie 
avec  les  mulets  et  nous  y  passâmes  la  nuit,  froids,  mouillés 
et  mourant  de  faim. 

Le  3o  décembre  au  matin,  nous  quittâmes  le  village  de 
Guadarrama,  fatigués  de  la  mauvaise  nuit  que  nous  y  avions 
passée.  Nous  nous  dirigeâmes  vers  les  montagnes  qui  sé- 
parent la  Nouvelle  Castille  de  la  Vieille.  A  chaque  fois  que 
nous  traversions  un  défilé,  les  officiers  français  ne  parlaient 
que  de  brigands  et  la  frayeur  était  peinte  sur  leurs  vi.sages. 
C'étaient  là  pourtant  les  mêmes  héros  qui,  à  les  en  croire, 
ne  craignaient  pas  une  armée  entière.  J'ai  remarqué  que 
les  plus  fanfarons  d'entre  eux  étaient  aussi  les  plus  trem- 
blants. C'est  une  chose  incontestable  que  les  personnes 
d'un  caractère  doux  et  honnête  ont  plus  de  courage  à 
l'occasion  que  les  ferrailleurs  et  les  matamores. 

Nous  fimes  halte  au  sommet  de  la  chaîne  des  montagnes. 
Là  nous  eûmes  une  belle  vue  de  l'Escurial,  qui  était  ce- 
pendant trop  éloigné  de  nous  pour  que  je  puisse  en  faire 
la  description,  d'après  mes  propres  observations.  Ce  palais 
est  regardé  par  les  Espagnols  comme  la  huitième  merveille 
du  monde.  Ils  n'en  parlent  qu'avec  l'enthousiasme  et  l'exal- 
tation particulières  aux  habitants  des  climats  chauds.  Cet 
édifice  forme  un  carré  long,  les  grands  cotés  ayant  de  six 
à  sept  cents  pieds  de  long  et  cinquante  de  haut,  sont  flan- 
qués de  quatre  tours  de  deux  cents  pieds  d'élévation.  Dans 
l'intérieur  se  voit  une  église  magnifique.  L'architecture 
m'en  a  paru  lourde.  Pendant  mon  séjour  à  Madrid,  j'ap- 
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pris  que  du  tenipH  que  Sir  John  Hope  occupait  TKmcu- 
rial  (1),  plusieurs  dames  espaj^noles  avaient  été  implorer  sa 
protection  et  quoiqu'il  eut,  je  crois,  environ  quatre  mille 
hommes  de  troupes  anglaises,  leur  discipline  et  leur  bonne 
conduite  furent  telles  que  l'on  pouvait  à  peine  s'apercevoir 
qu'il  y  eut  un  8oldat  dans  le  palais. 

Après  avoir  descendu  la  chaîne  du  (iuadarrama  hv>un 
nou8  arrêtâmes  à  une  grande  venta  (auberge»  appelée  ht 
Fonda  de  San  Rafai'l  située  au  pied  des  montagnes  et  h 
deux  lieues  du  village  de  (iuadarrama  {2}.  Nous  y  trou- 
vâmes un  poste  assez  fort,  composé  principalement  d'ingé- 
nieurs qui,  pour  s'amuser,  avaient  profité  d'un  courant 
d'eau  pour  exécuter  un  mécanisme  assez  curieux  et  d'une 
idée  tout  à  fait  originale.  Il  y  avait  d'abord  une  figure  gro- 
tesque avec  un  chapeau  à  trois  cornes,  puis  ui\  bûcheron 
sciant  du  bois,  un  groupe  de  danseurs  sur  une  roue  ho- 
rizontale et  un  orchestre  de  musicien»,  l.es  costumes  et  les 
figures  étaient  d'un  ridicule  achevé  et  le  tout  mis  en  mou- 
vement par  la  force  du  courant.  Ces  marionnettes  faisaient 
avec  cela  des  gestes  si  plaisants  qu'il  fallait  être  d'une  phi- 
losophie bien  morose  pour  ne  pas  rire  en  les  voyant.  Les 
nombreux  spectateurs,  presque  aussi  grotesqui'>;  (|ii'.'ll.'^^ 
ajoutaient  à  la  singularité  de  la  scène. 


(1)  John  Uope  occupa  l'Esciiriul  après  que  la  cupilulation  de  Cin- 
tra permit  n  John  Moore  d'envahir  l'Espngne.  Jnhn  Hope,  plu»  tard 
comte  de  Hopelown  (  I7f').i-1823),  était  venu  en  K-spii^^nc  avec  John 
Moore  comme  général  en  second. 

(2)  Ses  anciens  hôtes  en  conservaient  le  meilleur  souvenir.  Fée  la 
retrouva  avec  plaisir  en  18.VJ  :  «  Nous  relayons  h  la  Venta  San  Ra- 
faël dont  eurent  à  se  louer  les  soldats  de  toutes  les  armées  vaincues 
ou  victorieuses,  poursuivies  ou  poursuivantes.  Malgré  l'épuisement 
de  cette  pauvre  contrée,  l'hôte  avait  toujours  en  réserve  quelques  pro- 
visions. Voulait-on  les  lui  prendre,  on  ne  pouvait  y  parvenir,  tant 
elles  étaient  bien  cachées  dans  les  rochers.  Parlait-on  de  les  lui  payer, 
elles  sortaient  de  terre  comme  par  miracle.  Il  était  nécessaire,  et  par 
une  sorte  d'accord  tacite,  on  le  laissait  en  paix.  »  {L  Expa^ne  à  cin- 
quante ans  d  intervalle,  73.)  «  Nous  déjeunâmes  à  la  Nenta  de  San 
Rafaël,  singulière  auberge  laissée  debout  par  tous  les  partis,  lit-on 
ailleurs.  Le  maître  qui  recevait  de  toutes  mains  l'argent  de  toutes  les 
armées  belligérantes  savait  crier  à  propos  :  «  Vive  le  Roi!  Vive  la 
ligue!  »  Il  était  utile,  on  te  ménagea  et  il  s'eurichit.  (Souvenirs  de 
la  Guerre  d'Espagne,  228.) 
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La  Fonda  de  San  Rafaël,  au  pied  du  Guadarrama. 
Lithographie  de  Bâcler  d'Albo.  (Bibliothèque  Nationale    Estampes) 


M.  Oochard  avait  apporté  avec  lui  dos  provisions  en 
abondance,  parmi  lesquelles  je  fus  étonné  de  trouver  d'ex- 
cellenles  huîtres  et  du  rhunt  de  la  Jamaïque  dont  les  Fran- 
çais sont  très  friands.  Il  m'invita  à  déjeuner  avec  plusieurs 
autres  personnes,  ce  qui  me  fut  d'autant  plus  agréable  que 
je  n'avais  rien  mangé  le  jour  précédent.  J'observerai  à  pro- 
pos des  friandises  de  M.  Crochard  que  les  payt?urs  et  les 
commissaires  généraux  des  armées  savent  toujours  s'ar- 
ranger pour  que  rien  ne  leur  nianque. 

Le  soir,  nous  arrivâmes  à  Otero  de  Herreros,  après  avoir 
traversé  un  pays  triste,  sans  arbres,  mais  qui  conser\'ait  ce- 
pendant encore  quelques  traces  de  culture,  quoique  entiè- 
rement délaivssée.  Telle  est  la  haine  des  Espagnols  contre 
leurs  ennemis  qu'ils  se  laisseraient  mourir  de  faim  volon- 
tiers, pourvu  que  les  Français  périssent  avec  eux.  Otero  de 
Herreros    n'offre    aujourd'hui   que    les    restes   malheureux 
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d'une  vilk*  qui  paraît  autrefois  avoir  étt*  considtJrablc.  On 
n'y  voit  que  quelques  maisons  de  terre  et  de»  route»  bou- 
euses. I/expérience  de  ce  que  j'avais  souffert  la  veille 
ni'engaj(ea  à  demander,  ce  »oir-là,  un  has-officier  pour 
empêcher  les  soldats  d'entrer  de  force  dans  mon  logement. 
Le  sergent,  que  l'on  me  donna,  était  un  homme  posé,  hon- 
nête, qui  allait  en  France  avec  un  congé  qu'il  espérait 
rendre  définitif. 

Le  3i  décembre  au  matin,  nous  nou«  mîmes  en  route 
pour  Ségovie.  Il  gelait  très  fort  et  le  froid  était  plus  rude 
qu'en  Angleterre;  ce  qui  provenait  de  la  très  grande  élé- 
vation du  terrain  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  C'est 
une  idée  très  fausse  de  penser  que  le  degré  de  froid  ou  de 
chaleur  dépend  de  la  latitude.  Klle  a  quelque  influence,  à 
la  vérité,  sur  le  climat,  mais  l'élévation  et  les  circonstances 
locales  en  ont  une  plus  grande  encore.  Il  y  a  des  contrées 
en  Europe  situées  à  plusieurs  degrés  au  midi  de  l'Angle- 
terre où  les  hivers  sont  beaucoup  plus  rudes,  tandis  qu'au 
(Claire,  qui  est  à  trente  degrés  de  latitude  nord,  j'ai  éprouvé 
des  chaleurs  beaucoup  plus  fortes  qu'entre  les  tropiques, 
e)|et  qu'il  faut  sans  doute  attribuer  aux  vents  qui  traversent 
les  déserts  sablonneu.x  de  l'Afrique. 

Sur  les  deu.x  heures  de  l'après-midi,  nous  arrivâmes  à 
Ségovie,  qui  est  à  quatre  lieues  de  Otero  de  Herreros.  La 
rue  par  laquelle  nous  entrâmes  était  si  étroite  et  si  encom- 
brée de  voitures  se  croisant  dans  tous  les  sens  qu'il  nous 
fallut  un  temps  considérable  pour  arriver  à  la  municipalité 
située  de  l'autre  côté  de  la  ville.  On  admire  à  Ségovie  un 
aqueduc  qui  est  une  des  plus  grandes  curiosités  de  l'Lspagne. 
Les  Espagnols  ont  une  si  haute  idée  de  son  antiquité  que 
mon  hôte  m'assura  qu'il  était  du  même  architecte  qui  avait 
construit  le  temple  de  Sérapis  en  Egypte.  Des  esprits  plus 
sages  le  placent  à  l'époque  du  règne  de  Trajan. 

On  me  logea  dans  un  hôtel  magnifique  où  j'occupai  un 
grand  appartement  dont  les  murs  étaient  couverts  de  do- 
rures antiques  et  de  belles  glaces.  Mais  il  n'y  avait  ni  che- 
minée, ni  brasier,  de  sorte  que  je  mourais  de  froid.  Je 
dinai  avec  nos  officiers,  qui  logeaient  dans  la  maison  voi- 
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sine,  et  le  soir,  un  ecclésiastique,  avec  plusieurs  Espagnols 
de  marque,  vinrent  nous  faire  visite.  Ils  s'amusèrent  à  dire 
du  mal  des  Français,  car  ils  avaient  toute  confiance  en  nous 
et  ne  se  gênaient  pas  en  notre  présence.  Mon  hôte  et  sa  fa- 
mille eurent  beaucoup  d'attentions  pour  les  officiers  espa- 
gnols et  demandèrent  avec  inquiétude  des  nouvelles  de 
leur  fils  qui  avait  été  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Ciudad 
Rodrigo.  Il  y  avait  aussi  dans  la  société  les  deux  filles  du 
maître  de  maison,  l'une  et  l'autre  belles,  aimables  et  bien 
élevées.  Morfondu,  je  passai  dans  cet  endroit  la  dernière 
nuit  de  l'année  d'une  façon  bien  misérable,  sans  feu,  ni 
couverture  à  mon  lit  et  souffrant  cruellement  de  ma  poi- 
trine et  de  mon  crachement  de  sang.  L'aurore  du  nouvel 
an  (i"  janvier  1811)  ne  vint  pas  adoucir  mon  8ort.  Je  me 
levai  grelottant  sans  avoir  reposé  et  accablé  des  pensées 
les  plus  noires.  Je  comparais  ma  situation  avec  celles  où  je 
m'étais  trouvé  les  années  précédentes.  Alors,  entouré  d'amis, 
je  recevais  d'eu.\  les  compliments  d'usage  et  je  lisais  dans 
leurs  yeux  la  sincérité  de  leurs  voîux.  Aujourd'hui  je  me 
trouve  prisonnier  dans  un  pays  lointain  et  séparé  pour  un 
temps  illimité  de  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher.  Je  tâchai  de 
bannir  mes  tristes  réflexions  par  une  pronienade  dans  la 
ville;  mais  le  pavé  était  si  glissant  par  le  verglas  qu'il  était 
difficile  et  même  dangereux  de  marcher.  Dans  la  matinée, 
un  petit  ecclésiastique  irlandais,  asse:  empressé,  vint  me 
voir  et  je  l'accompagnai  à  l'hôpital  où  je  trouvai  plusieurs 
soldats  anglais  blessés  des  ôi«  et  78*  régiments  de  la  garde. 
La  plupart  avaient  perdu  un  membre  et  quelques-uns 
même  deux.  Il  ne  me  parut  pas  que  les  chirurgiens  majors 
français  missent  dans  leur  traitement  tout  le  talent  que  l'on 
devait  attendre  de  leur  réputation.  L'ecclésiastique,  qui. 
en  qualité  d'aumônier,  avait  beaucoup  d'influence  dans 
l'hôpital,  me  présenta  au  directeur  qui  fut  très  poli.  De  là, 
j'allai  faire  mon  compliment  au  général  Filhé,  cc»mmandant 
de  la  ville.  C'était  un  officier  de  l'ancienne  école,  parfai- 
tement poli  et  bien  élevé.  Il  m'invita  à  dîner,  mais  comme 
il  devait  se  mettre  à  table  à  trois  heures  et  que  je  désirais 
voir  la  ville  avant  mondépart  fixé  au  lendemain  matin,  je 


fus  jorci.*  de  rejuscT  son  invitation,  l.i?  iftWiéral  logeait  au 
palais  de  l'Alcacar,  édifice  antique  et  intéressant.  Les  ap- 
partements étaient  richement  ornés  de  mosaïques  et  de  do- 
rures, mais  en  général  mal  proportionnés.  Un  quittant  l'Al- 
casar,  je  visitai  la  cathédrale.  J'étais  accompagné  de  mon 
ecclésiastique  qui  me  servait  de  guide  et  qui  m'assura  que 
c'était  la  première  fois  qu'il  y  entrait,  quoiqu'il  y  eut  vingt- 
huit  ans  qu'il  habitait  Ségovie.  Il  y  a  cependant  peu  d'édi- 
fices en  Europe  plus  dignes  de  renaarque  pour  l'architec- 
ture, la  situation  et  les  ornement»  de  l'intérieur.  Construit 
dans  le  seizién\e  siècle,  le  style  en  est  antique.  F*armi  les 
ornements  qui  restent  (car  on  a  enlevé  les  plus  précieuxi, 
se  trouvent  de  belles  statues  d'un  sculpteur  nommé  Manuel 
l'acheco.  Les  chapelles  renferment  aussi  quelques  bons 
tableaux  et  des  bas-reliefs,  mais  une  vierge  d'argent  a  dis- 
paru. De  la  cathédrale,  nous  nous  rendîmes  au  château, 
ouvrage  des  Mores  et  situé  au  haut  d'un  rocher  de  granit. 
Au  bas,  coule  une  rivière  et  sur  la  gauche  est  un  précipice 
de  plusieurs  centaines  de  pieds,  avec  une  autre  rivière  au 
fond,  le  château  se  trouvant  ainsi  placé  au  confluent.  La 
ville  étant  bâtie  en  longueur  et  .s'élargissant  vers  le  milieu, 
ressenable  un  peu  à  un  navire  et,  quand  on  est  placé  sur 
le  château,  on  est  comme  sur  le  gaillard  d'avant.  Quand 
je  le  visitai,  il  était  rempli  de  soldats,  qui  dégradaient  à 
l'envi  le  pavé  et  les  murs  couverts  de  magnifiques  mo- 
saïques. 

Gomme  je  sortais  du  château,  j'entendis  soudain  une 
voix  me  souhaiter  la  bonne  année  en  anglais.  Hobinson 
Crusoë  ne  fut  pas  plus  surpris,  quand  son  perroquet  lui 
dit  :  «  Pauvre  Robinson!  »  que  je  ne  fus  d'ouïr  ces  accents 
dans  un  endroit  où  je  m'y  attendais  si  peu.  Ce  compliment 
me  fut  plusieurs  fois  répété.  Comme  je  tournais  en  vain  les 
yeux  sans  pouvoir  découvrir  d'où  il  venait,  j'aperçus  enfin 
l'infortuné  mousse  Archibald  Lundsey,  regardant  à  travers 
les  barreaux  d'une  croisée  élevée  et  qui  me  dit  qu'il  était 
renfermé  dans  cet  endroit  chargé  de  fers  et  sans  pouvoir 
espérer  le  moindre  soulagement. 

Du  château,  nous  nous  rendîmes  à  la  demeure  du  séné- 


L  Alvuzar  de  Se^ofic. 
(Bibliothèque  Nationale.  Estampes.) 
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rul,  cil  lo  prêtre  irlandai«  qui,  comme  la  plupart  de  «es 
compatriotes,  connaissait  peu  la  mauvaise  honte,  se  ftt 
donner  du  vin  et  de  l'cau-de-vie  et  y  fil  honneur.  Traversant 
ensuite  la  place  d'exécution,  je  vis  un  çarrt»  de  marbre  sur 
lequel  on  place  le  patient  adossé  contre  un  mur,  où  il  meurt 
criblé  de  balles  et  j'aperçus  encore  par  terre  la  cervelle 
d'un  lieutenant  espagnol  qu'on  avait  fusillé  la  veille.  Nous 
quittâmes  ce  triste  spectacle  pour  aller  visiter  la  Monnaie 
où  l'on  ne  frappe  que  du  cuivre  et  encore  en  petite  quantité. 
L'édifice  est  peu  de  chose  et  ne  répond  pas  aux  descrip- 
tion^ que  j'en  avais  lues.  Je  rentrai  cher  moi  triste  et  indis- 
posé, quand  je  rencontrai  MM.  (2evallos  et  Herx-ot  qui  me 
pressèrent  d'aller  dîner  avec  eux.  Je  le  leur  promis  si  je 
pouvais  réussira  me  défaire  de  mon  petit  abbé.  Je  n'y  par- 
vins qu'à  force  d'eau-de-vie.  Je  ne  fus  pas  tranquille  en  me 
rendant  dîner,  car  la  nuit  était  obscure  et  je  savais  que  plu- 
sieurs Français  avaient  été  tués  le  même  jour  dans  une  rixe 
avec  les  espagnols.  Aussi,  j'étais  à  peine  hors  de  la  maison 
que  j'entendis  des  coups  de  fusil  et  des  cris  affreux.  On 
m'apprit  bientôt  que  quatre  Français  et  une  femme  venaient 
d'être  massacrés.  L'un  de  ces  hommes  était,  paraît-il,  em- 
ployé à  la  suite  de  l'armée.  Ce  sont  des  gens  qui  font  plus 
de  mal  que  les  soldats.  Quant  aux  femmes,  elles  sont  tou- 
jours plus  acharnées  au  pillage  que  les  hommes,  car  ayant 
renoncé  à  toutes  les  vertus  de  leur  «exe,  elles  volent  et 
pillent  ensuite  avec  le  plus  grand  sang-froid.  La  maison, 
où  nous  dînâmes,  avait  été  auparavant  une  importante  fa- 
brique de  laines,  mais  elle  avait  beaucoup  souffert.  Notre 
société  fut  aimable  et  le  dîner  asser  bon.  De  retour  au  logis, 
je  retrouvai  mon  hôte  et  ses  aimables  filles  réunis  autour 
du  foyer  de  la  cuisine.  Ils  me  firent  part  de  l'inquiétude  qu'ils 
avaient  ressentie  pour  moi,  et  trouvant  le  vieillard  en  train 
de  causer,  j'allumai  un  cigare  et  je  lui  racontai  tout  ce  que 
je  savais  sur  la  situation  intérieure  de  l'Espagne. 

Je  quittai  Ségovie  dans  la  matinée  du  2  janvier,  quelque 
temps  avant  le  convoi,  accompagné  seulement  de  mon 
domestique  Pierre,  qui  avait  les  mulets  sous  sa  garde  et 
qui,  effrayé  du  grand  nombre  de  Français  qui  avaient  été 
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tués    la   nuit  précédente,   s'attendait  à   chaque   instant  à 
partager  leur  sort.  Nous  suivions  les  bords  de  la  rivière, 
ayant  sur  notre  gauche  les  remparts  élevés  de  la  ville  et  le 
château  situé  au  haut  d'un  rocher  ojlrant  le  point  de  vue  le 
plus  pittoresque.  Nous  retrouvâmes  bientôt  le  convoi  sur  la 
grande  route.  Sa  marche  était  fort  ralentie  par  des  cha- 
riots de  pain  qu'on  envoyait  de  Madrid  à  l'armée  de  Ma.*»- 
séna  en  Portugal.  H  y  en  avait  eu  dans  l'origine  cinq  cents, 
mais  deux  cents  étaient  déjà  perdus  par  divers  accidents. 
Nous  traversions  un  pays  montagneu.x.  La  neige,  dont  il 
était  couvert,  ne  me  permit  pas  de  distinguer  la  nature  du 
sol,  jnais  il  me  parut  avoir  été  autrefois  cultivé.  La  soirée 
était   avancée  quand   nous  arrivâmes  à  Santa   Maria   de 
Nieva.  J'y  trouvai  le  logement,  qu'on  m'avait  destiné,  déjà 
occupé  par  un  colonel  allemand,  dans  lequel  je  reconnus 
mon  ancien  ami,  le  baron  de  ***,  chambellan  de  l'Empe- 
reur et  colonel  du  régiment  de  ***.  Il  m'ojfrit  avec  politesse 
le  choix  de  trois  assez  bonnes  chambres.  Il  y  avait  aussi 
dans  l'appartement  une  cuisine  et  des  logements  pour  les 
domestiques.  Le  baron  se  mit  bientôt  à  son  aise  et  se  posta, 
en  déshabillé,  avec  sa  pipe  à  la  bouche,  au  coin  de  la  che- 
minée. Son  corps  décharné  était  tout  enveloppé    de  fla- 
nelle et  il  avait  une  étrange  mine.  Ses  moustaches  étaient 
d'une  grandeur  démesurée  et  il  portait  sur  la  tête  un  grand 
bonnet  de  forme  singulière.  Il  déconcerta  même  la  gravité 
espagnole  de  notre  hôte.  Les  provisions  du  baron  étaient 
notre  seule  ressource  pour  souper.  Après  en  avoir  fait  le  re- 
levé, nous  comnaençâmes  la  cuisine,  chacun  de  notre  côté. 
Le  colonel  composait  la  soupe  avec  du  porc,  du  rir  et  des 
uHifs,  tandis  que  j'accommodais  un  hachis  et  que  je  prépa- 
rais une  fricassée  des  restes  d'une  dinde.  Pendant  que  nous 
nous  occupions  de  cette  affaire  d'importance,  nous  buvions 
de  nombreux  schnaps  à  l'eau-de-vie.  Je  riais  toujours  de  la 
figure  grotesque  du  baron  à  laquelle  il  était  impossible  de 
résister  et  lui,  s'imaginant  que  je  riais  de  notre  cuisine, 
éclata  à  son  tour  avec  la  plus  franche  gaieté.  Bientôt,  la 
sympathie  agit  sur  son  domestique  Frédéric,  et  la  conta- 
gion ayant  gagné  dix  ou  doure  personnes  qui  se  trouvaient 
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dan»  la  chambre,  nous  ressomblions  cxacU'ment  à  la  cari- 
cature des  rieurs  d'Hoj(arth.  Notre  hôte  »oupa  jçravemenl 
avec  nous  ;  mais  s'tHant  endormi  après  souper,  je  ne  pu« 
résister  à  la  tentation  de  lui  noircir  la  figure  avec  un  bou- 
chon. Le  baron  fit  un  si  grand  éclat  de  rire  qu'il  éveilla 
l'Espagnol.  Celui-ci,  sans  savoir  ce  qui  causait  sa  gaité,  se 
mit  à  rire  aussi  et  la  société  s'amusa  de  voir  ces  deux  sin- 
guliers personnages  se  moquer  mutuellement  l'un  de 
l'autre. 

Avant  de  me  coucher,  j'allais  examiner  mes  chevaux  et 
mes  mulets,  me  doutant,  je  ne  sais  pourquoi,  qu'on  les  au- 
rait négligés.  Je  trouvai,  en  effet,  qu'ils  n'avaient  pas  été 
pansés,  qu'on  ne  leur  avait  rien  donné  à  manger  et  qu'on 
ne  leur  avait  pas  oté  les  selles.  F-'nfm,  M.  Pierre  s'était  em- 
paré de  la  housse  de  ma  jument  favorite  pour  s'en  faire 
une  couverture.  Je  l'envoyai  chercher  et  il  répondit  inso- 
lemment à  mes  remontrances.  Sachant  que  je  ne  gagnerais 
rien  à  me  plaindre,  je  me  vengeai  à  coups  de  poing,  art  que 
les  Français  ignorent  et  pour  lequel  ils  ont  une  profonde 
aversion.  Il  décampa  le  lendemain  et  me  laissa  prendre 
soin  de  l'écurie  moi-même.  J'avais  bien  un  autre  domes- 
tique, mais  celui-ci  avait  une  telle  antipathie  pour  les  che- 
vaux et  les  chiens  qu'on  ne  pouvait  le  décider  à  y  toucher, 

l.e  3  janvier,  en  sortant  de  Santa  Maria  de  Nieva,  nous 
traversànies  une  campagne  pittoresque.  Le  .sol  était  riche  et 
conservait  des  traces  de  culture,  quoiqu'il  fût  entièrement 
désert.  Les  villages  étaient  composés  de  méchantes  chau- 
mières en  terre  et  les  paysans  étaient  habillés  d'une  toile 
brune  grossière.  Ils  paraissaient  aussi  misérables  que  leurs 
maisons.  Nous  arrivâmes  enfin  au  palais  moresque  de  las 
Navas  de  Coca  situé  dans  une  position  délicieuse,  sur  le 
bord  d'une  rivière  et  commandant  un  point  de  vue  très 
étendu  sur  une  riche  contrée.  Je  m'avançai  avec  M.  Cro- 
chard  pour  examiner  le  bâtiment.  Nous  vîmes  qu'il  avait 
été  fortifié  et  il  était  sans  doute  imprenable  avant  l'inven- 
tion de  la  poudre.  Il  est  entouré  d'un  fossé,  traversé  d'un 
pont-lcvis  si  délabré,  que  nous  ne  le  passâmes  qu'avec  dif- 
ficulté.  Le  palais  est  grand  et  conserve   encore  tous  les 
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orneniL'nts  du  temps  des  Mores.  I.es  pavés  sont  en  mo- 
saïque et  les  plafonds  richement  dorés  et  peints.  Rien  ne 
paraissait  avoir  été  épargné  pour  le  décorer  avec  magni|ï- 
cence  selon  le  goût  des  Mores,  qui  était  si  difTérent  du 
nôtre  qu'on  croit  lire  un  roman  dans  la  description  seule 
de  leurs  mœurs 
et  de  leurs  usa- 
ges. 

Tandis  que 
nous  regardions 
le  palais,  un  feu 
assez  vif  nous  ap- 
prit que  le  convoi 
était  attaqué  par 
les  brigands,  re- 
crutés, à  ce  qu'il 
paraît,  parmi  les 
habitants  des  vil- 
lages abandonnés 
que  nous  avions 
trouvés  sur  la 
route  et  qui  s'é- 
taient cachés  jus- 
qu'au moment  où 
le  convoi  arriva 
à  un  pont  sur  une 
rivière,  qui  fait 
plusieurs  détours 
et  qui  est  bordée 
des  deu.v  côtés  de 
montagnes  escarpées.  C'est  là  qu'ils  tombèrent  sur  les 
derrières  du  convoi  et,  de  l'endroit  élevé  où  je  me  trouvais, 
je  vis  très  distinctentent  le  combat.  L'n  détachement  du 
io«  de  hussards  chargea  les  brigands  et  des  troupes  furent 
envoyées  de  plusieurs  côtés.  Cette  escarmouche  coûta 
aux  Français  huit  hussards  et  deu.v  voituriers  tués.  On 
leur  prit  quelques  soldats,  douze  chevau.v  et  quatre  chariots 
chargés,  parmi  lesquelles  se  trouva  la  caisse  du  payeur  mi- 


Porlrait  peint  par  Faniielli,  gravé  par  Llanta. 
(Hibliothoque  Nalioaale.  KsUiiiipcs.) 
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Utaire.  Ces  brigands  étaient  commandés  par  un  capitaine 
allemand  qui  avait  déserté  avec  sa  compagnie  de  Santa 
Maria  de  Nieva  où  il  commandait. 'Ils  n'étaient  que  deux 
cents  hommes  en  tout,  tandis  que  le  convoi  en  avait  plus 
de  dourc  cents,  ce  qui  prouve  combien  los  p;iv.s.ii\s  espa- 
gnols sont  audacieux  et  entreprenants. 

Après  cette  action,  nous  eûmes  à  traverser  un  district 
di||icile  et  sablonneux  où  nou.s  n'avancions  que  lentement, 
nos  chevaux  étant  en  mauvais  état  par  le  manque  de  four- 
rages. Plusieurs  chariots  de  pain  s'étant  démontés,  notre 
naarche  en  fut  encore  retardée.  Un  des  officiers  me  pria 
d'aller  en  avant  et  de  dire  à  un  autre  officier  que,  comme 
on  se  verrait  obligé  d'abandonner  un  des  chariots,  les  sol- 
dats pourraient  avoir  autant  de  pain  qu'ils  en  voudraient. 
Je  m'étais  chargé  de  la  commission  par  complaisance,  et  je 
ne  donnai  aucun  signe  de  plaisir  en  l'exécutant.  L'officier 
se  mit  néanmoins  dans  une  colère  terrible  et  l'exprima  par 
ses  discours  et  ses  gestes.  C'était  un  Allemand  et  j'ai  déjà 
souvent  obser\'é  que  les  Allemands  au  ser\'ice  de  France 
sont  loin  d'être  de  mœurs  honnêtes. 

Nous  arrivâmes  à  Olmedo  dans  la  nuit.  Cette  ville  n'a 
rien  de  remarquable.  Nous  poursuivîmes  notre  chemin  le 
lendemain  par  un  pays  sablonneux  ju.squ'à  Valdestillas 
où  je  logeai  cher  un  pauvre  vieillard  dont  la  maison  ne 
consistait  qu'en  deux  chambres.  Il  en  occupait  une  avec 
son  fils  et  la  seconde  n'avait  que  la  moitié  du  toit.  Il  ne 
possédait  ni  chaises,  ni  tables,  et  n'avait  qu'une  seule  mar- 
mite de  terre  dans  laquelle  je  fis  bouillir  quelques 
oignons  avec  du  mouton  que  j'avais  apporté.  Ce  souper 
suffit  à  moi  et  à  mon  domestique.  J'y  invitai  le  vieillard  et 
son  fils,  qui  .s'en  régalèrent,  n'ayant  pas  goûté  de  viande 
depuis  une  année  entière  !  Nous  arrosâmes  ce  repas  avec 
'force  aguardiente.  La  table,  autour  de  laquelle  nous  étions 
tous  assis  sans  distinction,  n'était  qu'une  planche  que  je 
m'étais  procurée  dans  le  village  et  notre  siège  un  banc  de 
terre.  Je  n'eus  pour  lit  que  le  plancher  de  terre  glaise 
humide  et  pour  couverture  que  mes  habits  mouillés  par  la 
pluie.  Je  n'y  dormis  cependant  pas  moins  bien  que  sur  un 
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lit  de  duvet.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  je  jouissais, 
exposé  à  toute  rincléinence  de  l'air,  d'un  repos  plus  doux 
qu'entouré  dans  un  appartement  somptueux  de  toutes  les 
jouissances  du  luxe,  mais  ennuyé  d'une  vie  uniforme  et  du 
manque  d'occupations. 

Pendant  la  nuit,  un  malheureux  vieillard  se  réfugia  dan« 
la  maison  que  j'occupais,  nous  disant  que  son  fils  venait 
d'être  tué  et  lui-même  grièvement  blessé  par  des  soldats 
qui  avaient  arraché  le  toit  de  leur  maison  pour  faire  du 
feu.  Le  lendemain,  nous  découvrîmes  que  les  paysans 
avaient  enlevé  les  bœufs  qui  ser\'aient  d'attelages  aux  cha- 
riots. En  conséquence,  le  pain  fut  rassemblé  en  un  énorme 
tas  hors  du  village,  et  une  forte  pluie  étant  sur%'enue  il  aura 
été  tout  gâté.  Ainsi  l'armée  du  maréchal  Masséna  fut  privée 
de  ces  provisions  qu'elle  attendait  et  dont  elle  avait  un 
besoin  si  urgent. 

Le  4  janvier,  le  temps  était  très  humide.  Le  convoi  mar- 
cha en.  désordre.  Il  y  avait  deux  routes  qui  conduisaient  à 
Valladolid.  La  première  division  en  prit  une,  et  la  seconde 
suivit  l'autre,  de  sorte  que  quand  la  première  faisait  une 
halte,  une  partie  du  convoi  ne  l'entendant  pas,  poussa  jus- 
qu'à Valladolid  et  y  arriva  bien  longtemps  avant  le  com- 
mandant. Le  désordre  de  cette  marche  permit  à  plu- 
sieurs prisonniers  anglais  de  s'échapper.  Depuis  quelque 
temps,  on  ne  prenait  pas  soin  de  les  en  empêcher  et  on  ne 
s'inquiétait  même  point  de  ceu.v  qui  avaient  disparu.  Près 
do  la  ville,  à  l'endroit  où  les  deux  chemins  se  réunissaient, 
nous  eûmes  la  vue  agréable  d'une  tête  d'homme  attaché  au 
haut  d'un  poteau. 

Arrivé  à  Valladolid,  on  me  donna  un  bon  logement  chez 
un  commerçant  qui  me  permit  de  me  remettre  un  peu  de 
ce  que  j'avais  souffert  pendant  le  voyage.  Dès  que  ma  toi- 
lette fut  faite,  je  me  présentai  chez  le  général  Keller- 
mann  (i),  qui  me  reçut  avec  la  plus  grande  politesse;  ses 


(1)  FraiuM)is-Élieiine  Kellerinann,  comte  de  Valmy,  fils  du  vieux 
maréchal  Kellermann  (1770-183.'>).  Adjudant  général  en  Italie,  il  avait 
conservé  les    habitudes  de  cette  armée   et,  excellent   soldat,   aimait 
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manières  prévenaient  en  Ha  faveur.  Klles  me  ("irent  d'autant 
plus  d'impression  que  j'avais  eu  à  supporter  depuis  quel- 
que temps  beaucoup  de  malhonnêtetés.  I.e  général  parle 
assez  bien  l'anglais.  Il  est  grand  admirateur  de  ma  nation, 
quoiqu'il  parût  craindre  beaucoup  de  s'exprimer  trop  libre- 
ment à  ce  sujet.  Il  m'invita  à  diner  :  le  repas  fut  bon  et  le» 
vins  surtout  furent  excellents.  Dans  le  cours  de  la  soirée, 
le  général  me  conseilla,  ainsi  qu'à  M.  biniez,  de  profiter 
d'un  convoi  de  dragons  démontés  retournant  en  France 
pour  chercher  des  chevaux.  Nous  consentîmes  volontiers  a 
cette  proposition  qui  devait  accélérer  notre  voyage. 

Kn  rentrant  chez  moi,  je  trouvai  la  famille  de  mon  hôte 
occupée  à  faire  une  partie.  Je  m'y  joignis.  A  dix  heures,  on 
servit  le  souper  qui  consista  en  une  salade  de  betteraves, 
quelques  autres  légumes  et  des  anchois.  I.es  Kspagnols 
sont  dans  leurs  repas  d'une  frugalité  qui  va  jusqu'à  l'absti- 
nence. Ils  mangent  peu  de  viande  et  n'ont  aucune  idée  de 
ces  grands  morceaux  de  boeuf  et  de  mouton  qui  font  gémir 
la  table  anglaise. 

Le  3  janvier,  je  passai  la  matinée  à  faire  une  promenade 
dans  la  ville,  qui  parait  déchoir  depuis  quelques  années. 
Plusieurs  belles  portes  .sont  en  ruines  et  quelques-unes 
n'ont  jamais  été  achevées.  On  dirait  qu'entreprise»  avec 
trop  de  magnificence,  les  habitants  n'ont  pas  eu  le  moyen 
de  les  achever.  Les  deux  principales  places  sont  le  Campo 
Grande  et  la  Plaza  Mayor.  La  première  est  irrégulière  et  si 
boueuse  qu'on  a  de  la  peine  à  y  pa.sser.  La  Plaza  Mayor 
est  entourée  de  portiques  qui  serx'cnt  de  promenades  et  où 
se  trouvent  de  belles  boutiques.  Selon  toute  apparence,  on 
a  voulu  rendre  cette  promenade  très  magnifique  et  elle  est 


beaucoup  l'argent.  C'est  lui  qui,  à  propos  de  rérlamations  relatives 
à  des  sommes  levées  par  lui  à  Valladolid  pendant  qu'il  y  commandait, 
disait  à  Thiébault  :  «  Et  s'étaient-ils  imaginé  que  j'avais  passé  les 
Pyrénées  pour  changer  d'air?»  Trente-huit  ans  après,  peu  avant  de 
laisser  en  mourant  <J0  à  80  000  francs  de  revenu  à  son  fils  (son  fils 
par  jugement  de  la  Cour  royale  de  Paris,  que  jamais  il  n'a  reconnu 
comme  tel  et  qu'il  ne  voyait  pas),  il  se  désespérait  encore  de  n'avoir 
pas  profité  de  cet  argent  qui  fut  pillé,  »  (Thiébault.  Mrniuires,  II. 
278.) 


ri 
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peut-être  belle  8ur  le  papier,  quoique  dann  la  r(>alité  cll« 
soit  au-dessous  de  la  médiocritt^.  L'Ochavo  est  une  place 
octogone  dont  toutes  les  maisons  tombent  en  ruines,  au 
milieu  sont  de  grands  tas  de  boue  dans  lesquels  j'enfonçai 
jusqu'à  mi-corps  en  revenant  di'  diii^-i  aw^  iu>s  i^fficiers 
qui  étaient  logés  sur  cette  plac» 

Valladolid  est  bûtie  sur  un  lei  i.nn  l'.is  <t  m.iifc.ivi-ii.x,  ce 
qui,  joint  h  la  malpropreté  naturelle  des  Kspagnols,  rend 
la  ville  d'une  saleté  extrême.  I.es  promenades  sont  célèbres, 
mais  le  mauvais  temps  et  mes  occupations  ne  me  permirent 
pas  de  les  visiter.  Dans  chaque  ville  où  nous  passions, 
j'étais  obligé  d'acheter  des  provisions  qui  devaient  durer 
ju.squ'à  la  ville  prochaine,  c'est-à-dire  pendant  trois  ou 
quatre  jours.  Je  traversai  cependant  le  Prado  de  la  Made- 
leine qui  est  orné  de  quelques  arbres.  Cette  promenade  est 
agréable  en  été  ;  mais  alors  tout  était  rendu  solitaire  et 
lugubre  par  le  froid,  l'humidité  et  la  tristes.se  du  temps. 

Les  églises  de  Valladolid  ne  m'ont  pas  paru  égaler  celles 
de  beaucoup  d'autres  villes  moins  considérables  d'Fspagne. 
La  cathédrale  n'est  pas  achevée  et  les  autres  n'avaient  rien 
pour  les  recommander  que  quelques  bons  tableaux  comme 
la  Descente  de  croix  d'Hernander  (i)  dans  celle  des  Au- 
gustins. 

Le  7  janvier,  nous  quittâmes  Valladolid  une  heure  avant 
le  jour,  mais  nous  nous  arrêtâmes  pendant  longtemps  à  la 
porte  de  la  ville.  Je  m'imaginais  que  cet  arrêt  était  convenu 
d'avance,  car  un  officier  me  prévint  qu'il  avait  ordre  de  me 
mener  vi  et  arzni  dans  une  posada  voisine,  où  MM.  Ce- 
vallos  et  Hervot  avaient  fait  préparer  un  excellent  déjeuner 
de  mouton,  de  jambon,  de  morue  salée  et  autres  plats  aussi 
solides.  C'était  un  adieu  qu'ils  me  faisaient  et  nous  bûmes 
mutuellement  à  nos  santés  plus  d'un  verre  d'eau-de-vie  et 
de  liqueurs.  En  nous  quittant,  M.  Hervot  me  présenta  une 
petite  timbale  en  argent,  qu'il  me  pria  d'accepter  comme 


(1)  Francesco  Hernandez  ou  Fernandez  (1605-1646),  élève  de  Vin- 
cenzo  Carducho,  fut  un  des  peintres  favoris  de  Philippe  IV;  il  fut  tué 
dans  une  querelle  avec  Francisco  de  Baras. 


DE    MAUKli)    A    :>AlM-Jl-.A.>-l>i.-LCZ  I7I 

un  souvenir  d'amitié  éternelle.  Nous  nous  embrassâmes 
avec  affection  et  je  me  séparai  d'eux  avec  regret.  Ils  allaient 
rejoindre  l'armée  française  en  Portugal. 

Nous  fûmes  forcés,  M.  de  Billy.  une  autre  personne  et 
moi,  qui  avions  été  de  ce  déjeuner,  de  partir  au  grand  galop 
pour  rejoindre  le  convoi  de  dragons.  Nous  trouvâmes  la 
route  couverte  de  chariots  de  laine,  que  les  Français  avaient 
pris  comme  contribution  de  guerre  et  qui  se  rendaient  en 
France.  Notre  convoi  était  conxposé  des  2tJ"  et  ii«  de  dragons 
revenant  de  Portugal  et  allant  en  remonte  en  France.  Il 
paraît  que  le  gouvernement  n'aimait  pas  ces  corps  qui  pas- 
saient pour  négliger  leurs  chevaux.  Un  des  officiers  lia  fa- 
milièrement conversation  avec  moi,  d'après  l'usage  des 
l'rançais.  Il  me  raconta  les  soufjVances  que  lui  et  ses  com- 
pagnons avaient  éprouvées  pendant  la  campagne  de  Por- 
tugal. Files  ont  cependant  été  de  beaucoup  surpassées  par 
celles  qu'ils  ont  endurées  depuis,  lors  de  la  retraite  du  ma- 
réchal Masséna.  Nous  nous  arrêtâmes  à  un  village,  où 
M.  Dîniez  et  quelques  autres  messieurs  avaient  commandé 
le  diner.  Après  quoi,  nous  nous  remin\es  en  route,  et  nous 
arrivâmes  le  soir  à  Turcomania  qui  est  à  huit  lieues  d'Es- 
pagne de  Valladolid.  Désirant  dépasser  l'autre  convoi,  nous 
repartîmes  le  lendemain,  8  janvier,  de  grand  matin,  et,  la 
route  étant  très  bonne,  nous  avancions  rapidement.  La 
conversation  de  M.  V***  m'amusait.  Il  commença  par  me 
dire  qu'il  aurait  bientôt  le  bonheur  de  manger  des  huîtres  à 
Bordeaux.  Il  raconta  ensuite  l'immense  quantité  qu'il  en 
avait  n\angé  la  dernière  fois  qu'il  y  avait  été  et  parai.ssait 
prendre  tant  de  plaisir  à  en  parler  qu'on  eût  dit  qu'il  en 
mangeait  encore.  Notre  entretien  ne  roula  pas  cependant 
tout  entier  sur  la  gourmandise.  L'aspect  du  pays  que 
nous  traversions  le  fit  tourner  vers  la  botanique.  M.  V*** 
avait  des  connaissances  dans  cette  science  et  moi-même 
n'y  étant  pas  tout  à  fait  étranger,  la  conversation  se  soutint 
agréablement  jusqu'à  Alada,  méchant  petit  village  où  nous 
arrivâmes  le  soir. 

Le  jour  suivant,  o  janvier,  quoique  notre  escorte  fût  très 
fatiguée,  nous  quittâmes  Alada  de  bonne  heure  et  nous 
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«uivinu'.s  k's  bords  df  l'Arlanzon  par  un  chemin  étroil  et 
coupé.  CelU'  rivière,  qui  n'était  alor8  qu'un  petit  ruiNKeau, 
s'en|le  parfois  jusqu'.i  déborder  et  cause  de  grands  ravages. 
Nous  parvînmes  à  Rurgos  avant  la  nuit  et  nous  vîmes  à 
l'entrée  de  la  ville  dix-huit  naalheureux  attaché»  à  une  po- 
tence. 

Après  avoir  passé  un  pont  sur  l'Arlanzon,  nous  entrâmes 
à  Burgos,  le  long  d'une  belle  promenade  au  bord  de  la  ri- 
vière. Klle  était  plantée  d'arbres  et  bien  entretenue.  J"eu« 
d'abord  de  la  peine  à  me  procurer  un  billet  de  logement, 
j'en  obtins  enfin  un  chez  un  prêtre  dont  le  ménage  était 
composé  de  .sa  sœur,  jeune  personne  très  jolie  et  d'une 
servante.  Les  femmes  me  reçurent  très  mal,  en  commen- 
(;ant,  mais  quand  elles  apprirent  que  je  n'étais  pas  un  Alle- 
mand ni  un  employé  de  l'armée  française,  mais  un  prison- 
nier anglais,  elles  changèrent  de  ton.  Tout  ce  qu'il  y  avait 
dans  la  maiiion  me  fut  offert  et  l'on  plaça  mes  mulets  dans 
le  vestibule  faute  d'écurie.  En  un  mot,  j'éprouvai  de  leur 
part  la  plus  touchante  hospitalité,  et  je  m'en  trouvai  d'au- 
tant plus  heureux  que  le  début  avait  été  peu  encourageant. 
Il  faut  avouer  que  le  seul  nom  d'Anglais  est  un  titre  au 
bon  accueil  dans  le  monde  entier.  Je  l'ai  reconnu  jusque 
chez  les  Arabes  du  désert  dans  des  circonstances  où  je  me 
trouvais  entièrement  à  leur  merci. 

Le  10  janvier,  dans  la  matinée,  j'allai  faire  mon  compli- 
ment au  général  comte  Dor.senne  |i|.  Ne  l'ayant  pas  trouvé 

(1)  Jeaii-Murie-Pierre-François  Dorseiine  Le  Pai>;e  (t/'Jl-lSlî), 
comte  de  l'Empire.  Célèbre  par  sa  beauté  et  «od  grund  air,  il  avait 
été  l'umaiit  magnifique  de  M"'  d'Orsay.  0  A  une  audient-e  de  Saint- 
Cloud,  rapporte  Thiébault  qui  ne  l'aimait  pas,  je  me  trouvai  à  côté 
de  ce  Dorseune,  lorsque  l'Empereur  passa  devant  nous.  Il  s'était 
battu  je  ne  sais  avec  qui  et  avait  son  bras  droit  en  é<barpe.  A  la 
vue  de  cette  écharpe,  l'Èropereui  suspendit  sa  marcbe  et,  de  lair  le 
plus  caressant,  dit  au  blessé  :  «  Eb  bien!  toujours  la  tête  près  du 
sabre!  »  (Mémoires.  IV,  401.)  A  Burgos  il  vivait  avec  un  faste  qui 
égalait  presque  celui  du  quartier  général  de  Masséna.  Sa  femme  et 
iui  recevaient  et  se  faisaient  recevoir  comme  de  petits  souverains. 
«  Mis  avec  une  extrême  recherche,  il  était  presque  toujours  habiilé 
à  la  polonaise,  costume  qui  convenait  à  sa  taille,  à  sa  liguie,  en  lui 
permettant  d'accompagner  du  plus  d'or  possible  ses  cordons  et  ses 
crachats.  Il  ne  paraissait  jamais  que  ses  cheveux,  d'un  noir  d  ébène, 
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chez  lui.  je  m'a- 
musai à  parcou- 
rir la  ville,  que 
je  trouvai  une  des 
mieux  bâties  que 
j'aie  encore  vues 
en  Espagne.  Klle 
a  plusieurs  belles 
portes,  ainsi 
qu'une  plaee  en- 
tourée d'une  belle 
colonnade  de 
marbre  et  enri- 
chie de  boutiques 
b  i  e  n  )"o  u  r  n  i  e  s  . 
Klle  offre  l'appa- 
rence de  l'indus- 
Irie  et  de  la  pros- 
périté. A  l'un  des 
côtés  de  cette 
place,  est  un  fort 
bel  arc  de  triom- 
phe soutenu  de 
colonnes  de  mar- 
bre    corinthien. 


Jeiiii-Mui  li   l'ii  1 1  c-l  I  iiiii^iits  Le  l'tti^f  iJiii  Afitne. 

l'urtrait  dessiné  par  M*  I.e  Suire,  gravure  de  Vclyn. 
(Uibliotiiequ*  Natiouale.  Estaïupes.) 


lie  lussent  entièrement  bourlés  au  fer  et  que  «a  tète  n'eût  été  faite  à 
l'Apoliitn,  si  bien  que  sa  toilette  retardait  parfois  de  deux  heures  le 
départ  des  troupes,  u  (Thiébault,  Mf'inoirr.i.  IV,  â«J2.)  A  en  croire  le 
vindicatif  porlraituriste,  Dorsenne  était  «  dans  relie  guerre  d'Es- 
pagne l'honime  le  plus  propre  à  faire  à  lui  seul  plus  d'ennemis  à  la 
France  <jue  la  garde  impériale  toutenlièro  ne  pouvait  en  eouibattre  ». 
Cependant  son  désintéressement  est  constaté  par  de  nombreux 
témoignages.  «  Quand  il  comnuindait  à  Burgos,  raconte  le  marquis 
de  Bonneval,  l'archevètpie  lui  ull'rit  un  tableau  attribué  à  Rapbaél. 
Il  refusa.  «  Jamais,  dit-il,  ce  qui  a  orné  le  temple  de  Dieu  ne  parera 
jamais  mes  appartements.  »  {Mt-nmircs,  42.)  Dorsenne  avait  eu  trois 
chevaux  tués  sous  lui  à  Essiing.  La  commotion  et  ses  suites  rendirent 
l'opéi'ation  du  tré[>an  indispensable  Klle  fut  pratiquée  à  Burgos.  Son 
état  s'aggrava  et  il  dut  rentrer  en  France.  Il  languit  i|uelque  temps 
dans  sa  terre  de  Vauduse  à  cinq  lieues  de  Paris,  mais  en  proie  à  une 
crise  de  foie,  il  fallut  le  rapporter  à  Paris  où  il  mourut.  (Marquis 
de  Bonneval,  Mrmoircs,  53-54.) 
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C'est  par  là  que  l'on  sort  pour  aller  à  la  promenade  dont 
j'ai  parlé.  Kn  face  d'une  de  ces  portes,  on  voit  le  tombeau 
du  (]id.  Burgos  s'honore  de  lui  avoir  donné  naissance  et  de 
posséder  ses  restes. 

Les  exploits  de  ce  guerrier  célèbre,  au  récit  desquels 
Cervantes  attribue  en  partie  la  folie  de  Don  Quichotte,  sont 
racontés  dans  les  anciennes  chroniques  et  complaintes 
espagnoles  (i)  qui  ont  été  traduites  en  anglais,  avec  un 
grand  talent,  par  M.  Southey.  Cette  histoire  extraordi- 
naire et  romanesque  étant  peut-être  inconnue  à  quelques- 
uns  de  mes  lecteurs,  on  me  saura  gré,  je  pense,  de  trans- 
crire un  morceau  de  la  traduction  de  M.  Southey.  Rodrigue 
de  Bivar,  guerrier  aussi  célèbre  par  sa  bravoure  que  par 
la  pureté  de  ses  moeurs,  et  que  le  (Mel  paraissait  avoir  des- 
tiné à  protéger  sa  patrie  contre  les  Mores,  naquit  à  Burgos, 
sous  le  règne  de  Ferdinand  de  (bastille.  Dans  l'année  1026, 
son  père  Diego  Laynez  reçut  un  souf|let  du  comte  Gomei, 
seigneur  de  Gormas.  «  Or,  dit  M.  Southey,  Diego  était 
avancé  en  âge  et  ses  forces  abattues  ne  lui  permettant  pas 
de  se  venger,  il  s'était  retiré  chez  lui  pour  pleurer  son  dés- 
honneur dans  la  solitude.  Les  aliments  n'avaient  plus  goût 
pour  lui.  Le  sommeil  fuyait  sa  paupière.  Il  tenait  .ses  yeu.x 
attachés  fixement  à  la  terre.  Il  ne  sortait  jamais  de  sa  mai- 
son et,  au  lieu  de  rechercher  la  société  de  ses  amis,  il  se 
détournait  d'eux  en  .silence  comme  si  son  haleine  eut  pu 
les  souiller  de  honte.  Rodrigue  était  jeune  encore  et  le 
comte  était  célèbre  par  sa  vaillance.  Il  avait  voix  le  pre- 
mier dans  l'assemblée  des  Cortès.  On  le  regardait  comme 
le  plus  grand  guerrier  de  son  temps  et  puissant,  il  possé- 
dait de  nombreux  amis  dans  la  montagne  ;  mais  tous  ces 
avantages  paraissaient  faibles  à  Rodrigue  quand  il  songeait 
à  l'injure  de  son  père,  la  première  qu'on  eût  faite  au  .sang 
de  Layn  (>alvo.  Il  ne  demandait  au  Ciel  que  la  justice  et  aux 
hommes  qu'un  combat  égal.  Ce  courage  plut  à  son  père 


(1)  Lord  Blayney  appelle  complaintes  les  romances  qui  composent 
le  Romancero  du  Cid.  Damas  Hinard  en  a  donné  un  choix  dans  le 
tome  11  de  son  Romancero  général. 
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qui  lui  donna  son  épée  et  sa  bénédiction.  Mudarra  avait 
jadis  possédé  cette  épée  et  Rodrigue  dit  en  la  saisissant  : 
«  Mon  bras  vaut  celui  de  Mudarra.  »  Il  sortit,  défia  le 
comte,  le  tua  et  lui  trancha  la  tête  qu'il  rapporta  à  la  mai- 
son de  son  père.  Le  vieillard  était  à  table  et  regardait  les 
mets  sans  y  toucher,  quand  Rodrigue  revint  et,  lui  mon- 
trant du  doigt  la  tête  suspendue  au  cou  de  son  cheval  et 
dont  le  sang  coulait  encore,  dit  à  son  père  de  lever  les 
yeux,  car  il  lui  apportait  une  herbe  salutaire  qui  lui  ren- 
drait l'appétit.  «  La  langue,  lui  dit-il,  qui  vous  a  insulté,  ne 
parlera  plus  et  la  tète,  qui  vous  a  ol^ensé,  ne  vous  mena- 
cera plus.  »  Alors  le  vieillard  se  leva,  embrassa  son  fils  '-'t 
le  plaça  au-dessus  de  lui  à  table  disant  :  «  Celui  qui  m'a  rap- 
porté cette  tête  doit  être  maintenant  le  chef  de  la  maison 
des  Layn  Calvo.  » 

Le  monarque  castillan  bannit  quelque  temps  le  Cid  de 
ses  États,  Kn  partant,  il  réunit  ses  parents,  ses  vassaux,  ses 
domestiques  et  tous  ceux  que  sa  valeur  avaient  attachés  à 
lui  et  résolut  de  quitter  la  Castille  et  de  porter  la  guerre 
cher  les  Mores.  Cependant,  au  moment  du  départ,  il  tourna 
les  yeux  vers  sa  maison,  et  quand  il  vit  que  le  vestibule 
était  désert,  les  caisses  dispersées,  les  portes  ouvertes,  les 
armoires  vides  ;  quand  il  remarqua  qu'il  n'y  avait  plus  de 
banc  dans  les  porches,  ni  d'éper%'iers  sur  les  poteaux,  ses 
yeux  se  mouillèrent  de  larmes  et  il  s'écria  :  «  Mes  ennemis 
m'ont  fait  ceci,  mais  que  le  nom  de  Dieu  soit  béni  en 
toutes  choses  î  >«  Alors  il  se  tourna  vers  la  maison,  s'age- 
nouilla et  dit  :  «  Sainte  Vierge,  mère  de  Dieu  et  vous,  saints 
du  paradis,  priez  Dieu  pour  moi  qu'il  me  donne  la  force  de 
détruire  tous  les  païens  et  d'enrichir  de  leurs  dépouilles 
ces  braves  amis  qui  me  suivent  et  me  soutiennent.  » 

Nous  quittâmes  Burgos  le  1 1  janvier,  a  cinq  heures  du 
matin,  par  une  très  forte  gelée  et  nous  traversâmes  un  pays 
fertile  et  bien  cultivé,  couvert  de  nombreux  villages,  dans 
la  plupart  desquels  des  détachements  de  la  garde  impé- 
riale française  s'étaient  fortifiés  contre  les  brigands  et 
sortaient  peu  de  leurs  retranchements.  Nous  fîmes  huit 
lieues  d'Kspagne  dans  la  journée  et  le  soir  nous  arrivâmes 
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au  villagL'  du  liiivii'sca  ou  j'eus  If  bonheur  J'i-tre  loj^e  ciu-: 
un  digne  ecclésiastique  qui,  apprenant  que  j'élui»  Anjtlaij*. 
eut  toutes  les  attentions  possibles  pour  moi  jusqu'à  m'offrir 
de  l'argent  que  je  ne  voulus  pas  accepter. 

Le  12  janvier,  nous  nou«  remîmes  en  marche  de  très 
bonne  heure  et,  vers  midi,  nous  atteignîmes  le  village  de 
Pancorbo,  dont  la  situation  est  si  forte  qu'un  millier 
d'hommes  la  défendrait  contre  une  armée  entière.  Au  som- 
met d'une  montagne,  on  a  érigé  des  fortifications  régu- 
lières qui  m'ont  cependant  paru  assez  inutiles,  vu  l'irrégu- 
larité du  terrain.  Klles  ne  dominent  pas  asser  le  village  qui 
est  placé  entre  deu.x  rochers  élevés.  Le  chemin  qui  y  con- 
duit va  en  serpentant  et  forme  des  détours  très  rapides-  F.n 
sortant  du  village,  j'eus  une  conversation  avec  le  colonel 
de  génie  Natalis,  officier  modeste  et  instruit,  qui  me  parut 
convaincu  que  la  conquête  de  TLspagne  devenait  de  plus 
en  plus  difficile. 

Le  i3  janvier,  nous  continuâmes  notre  voyage  en  suivant 
les  bords  d'une  petite  rivière  qui  arrose  une  riche  vallée, 
jusqu'au  village  de  Montalban.  Nous  y  déjeunâmes  et  a 
trois  heures  de  l'après-midi,  nous  entrâmes  dans  Vittoria 
par  une  belle  promenade,  où  le  beau  temps  avait  rassemblé 
un  grand  nombre  de  personnes  pour  nous  voir  pa.s.ser. 
Après  avoir  fait  ma  toilette,  je  me  présentai  chez  le  comte 
Gaffarelli  (i)  qui  commandait  à  Vittoria.  Ne  l'ayant  pas 
trouvé  chez  lui,  je  m'amusai  à  regarder  la  parade  des  chas- 
seurs de  la  garde  impériale.  Leur  tenue  est  très  belle  et 
leur  superbe  musique  était  exécutée  par  trente-neuf  musi- 
ciens. La  forte  paie  de  ce  corps,  et  la  considération  dont 
il  jouit,  en  font  un  objet  d'envie  pour  le  reste  de  l'armée. 
La  manière  dont  les  officiers  inspectaient  leurs  soldats  est 
semblable  à  la  nôtre.  En  revenant  de  la  parade,  je  rencon- 
trai le  général  Gaffarelli  qui  m'accueillit  avec  politesse.  Il 
me  fit  part  en  chemin  de  la  prise  de  Tortose  où  étaient 
enfermés  neuf  mille  Espagnols.  Il  ne  put  déguiser  sa  joie 
et  me  donna  le   rapport  officiel  français,  ne  songeant  pas 

(1)  Mari'j-François-Augusle,  ooinlc  Gaffarelli  (1766-1849). 
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Eitlrét'  <{f  Hur<;iix. 
(Bibliuthùque  Nationalu    Eslampts.i 


appaiomnicMU  qiu'  cftto  nouvelle  ne  pouvait  être  très 
agréable  à  un  o||kier  ani^lais.  Il  fut  cependant  très  honnête 
et  m'exprima  ses  rej^rets  de  ce  qu'un  envjaifement  ne  lui 
permettait  pas  de  me  retenir  à  dîner.  Dans  notre  prome- 
nade, il  me  montra  le  palais  de  l'évêque  situé  sur  une  nou- 
velle place,  dont  les  maisons,  quoique  petites,  sont  jolies  et 
bien  tenues.  Vittoria  est  une  des  villes  les  plus  jolies  que 
j'ai  vues  en  Rspagne.  Elle  ojlre  l'apparence  de  l'industrie. 
Elle  est  la  capitale  de  l'Alava,  autrefois  division  de  la 
Biscaye,  mais  aujourd'hui  réunie  à  la  Vieille  Castille.  Elle 
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possède  dans  ses  environs  des  mines  de  fer  considérables, 
dont  le  produit  est  envoyé  dans  tout  le  reste  de  l'Ksp.' 
KUe  avait  aussi  autrefois  un  entrepôt  de  denrées  ■ 
niales,  mais  cet  avantage  a  été  réduit  à  rien  par  les  décrets 
prohibitifs  de  Napoléon.  On  y  trouve  cependant  encore 
des  fabriques  de  laine,  de  soie  et  de  coton,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  manufactures  de  paille,  de  chaises  et  de 
ferblanterie.  La  population  se  monte  encore  à  six  mille 
âmes.  L'hôpital  est  le  meilleur  établissement  public.  Il 
est  bien  distribué  et  les  règlements  en  sont  sages.  Il  s'y 
trouve  deux  cents  lits  destinés  exclusivement  aux  habi- 
tants de  la  ville,  mais  qui  sont  tous  occupés  par  des  soldats 
français. 

Je  dînai  tard  et  seul  dans  mon  logement,  et  je  passai  la 
soirée  dans  l'aimable  société  de  mon  hôte,  qui  était  méde- 
cin. Il  avait  réuni  sa  famille  et  quelques  voisins,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  de  jeunes  personnes  très  jolies.  Nous 
étions  assis  dans  la  cuisine  et  nous  jouions  à  la  bouillotte. 
Les  demoiselles  s'intéressaient  beaucoup  a  mon  jeu,  appa- 
remment à  cause  de  ma  qualité  d'étranger.  Nous  soupâmes 
ensuite  et  les  convives,  en  s'accompagnant  de  la  guitare, 
chantèrent  des  airs  nationaux,  d'une  musique  douce  et 
agréable  quoique  irrégulière. 

Quand  je  quittai  Vittoria,  le  14  janvier  à  cinq  heures  du 
matin,  le  jour,  en  paraissant,  nous  offrit  un  pays  bien  dijyé- 
rent  de  celui  que  nous  avions  traversé  jusqu'alors.  Les 
montagnes  de  la  Biscaye  sont  boisées  jusqu'à  leurs  cimes, 
et  les  fertiles  vallées  nous  ojyraient,  malgré  la  tristesse  de 
la  saison,  les  points  de  vue  pittoresques  qu'animaient 
encore  le  travail  et  l'industrie.  Le  sol  m'a  paru  une  terre 
glaise  très  ferme,  exigeant  de  fréquentes  tranchées,  et  où  il 
est  impossible  de  se  servir  de  la  charrue.  On  emploie  pour 
retourner  le  sol  de  très  grandes  fourches  à  trois  dents. 
Quatre  hommes,  tenant  un  de  ces  instruments  dans  chaque 
main,  se  placent  à  côté  de  la  tranchée.  Ils  enfoncent  d'abord 
les  fourches  dans  la  terre  et  puis  sautent  dessus,  gardant 
exactement  la  mesure  dans  leurs  mouvements.  Une  femme 
s'occupe  à  nettoyer  la  tranchée.  Je  vis  dans  cette  province 
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des  champs  considérables  de  vesces  et  de  navets.  C'était  la 
première  fois  que  je  voyais  cette  racine  en  Espagne. 

Nous  rencontrions  souvent  des  mulets  chargés  de  deux 
gros  paniers,  ayant  quelque  ressemblance  avec  ceux  dont 
on  se  sert  en  Angleterre  pour  transporter  les  huîtres.  On 
me  dit  qu'ils  contenaient  des  fers  à  cheval  dont  la  Biscaye 
fournit  à  peu  près  toute  l'Espagne.  On  a  l'habitude  dans 
cette  province  de  ferrer  aussi  les  bœufs.  L'animal  est  placé 
dans  une  machine  à  peu  près  semblable  à  celle  dont  les 
maréchaux  se  servent  pour  couper  la  queue  aux  chevaux. 
Au  milieu  est  attachée  une  poulie  et  on  soulève  le  bœuf  par 
le  moyen  d'un  treuil.  Les  jambes  de  devant  sont  pliées  et 
retournées  dans  leur  position  par  des  agrafes  de  fer,  tandis 
que  les  pieds  de  derrière  sont  étendus  sur  une  planche,  de 
manière  à  présenter  la  partie  aplatie  de  la  corne  sur  la- 
quelle doit  s'appliquer  le  fer.  La  queue  est  attachée  au  haut 
de  la  machine.  La  situation  de  l'animal  esl.  coniiui.'  on  le 
voit,  fort  étrange.  Il  a  l'air  de  voler. 

Parvenus  au  .sommet  d'une  montagne,  lums  ii]xM\ume.s 
devant  nous  le  village  de  Satinas  où  nous  devions  déjeuner, 
il  paraissait  être  situé  perpendiculairement  à  nos  pieds  et  je 
ne  pouvais  découvrir  aucun  chemin  qui  y  conduisit.  Nous 
en  découvrîmes,  cependant,  un  en  zigzags  qui  me  rappela 
la  montagne  de  l'Échelle  dans  l'île  Sainte-Hélène,  avec  cette 
différence  que  là  on  n'aperçoit  que  des  rochers  noirs  et 
d'affreux  précipices,  avec  une  vue  sans  bornes,  tandis  qu'à 
Satinas  on  descend  la  montagne  par  un  sentier  qui  ser- 
pente dans  un  bois  touffu,  pendant  que  l'oreille  est  frappée 
du  bruit  d'une  chute  d'eau  cachée  par  les  arbres.  En  entrant 
dans  le  village,  un  soldat  français  licencié  nous  demanda 
la  charité  et  nous  raconta  une  longue  histoire  de  ses  souf- 
frances et  de  ses  blessures.  Je  lui  donnai  une  piécette,  petite 
pièce  de  monnaie  qui  vaut  environ  vingt  sous  en  France.  Et 
quelle  fut  ma  surprise,  tandis  que  je  déjeunais  à  une  fonda, 
de  le  voir  entrer,  prendre  un  siège  avec  tout  le  flegme  pos- 
sible, demander  à  déjeuner,  faire  la  conversation  fan;i- 
lière  avec  moi  et  payer  son  repas  d'une  partie  de  ce  que  je 
lui  avais  donné.  J'ai  niieux  appris  à  connaître  les  manières 
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dt'8  étrangers,  on  traversant  ainsi,  bon  i^'ré,  mal  jfrt',  VEn- 
pagne,  que  je  ne  l'eusse  fait  en  voyageant  toute  ma  vie  de 
la  manière  ordinaire.  J'étais  obligé  continuellement  de  fré- 
quenter toutes  sortes  de  personnes,  depuis  le»  généraux 
jusqu'aux  sin\ples  soldats.  Je  voyais  des  Kspagnols,  des 
français,  des  Polonais  et  des  Allemands  dégénérés  qui 
formaient  le  contingent  de  la  Confédération  du  Uhin. 

De  Satinas  à  Mondragon,  il  n'y  a  que  quatre  lieues  par 
une  descente  rapide  et  nous  arrivâmes  par  conséquent  de 
bonne  heure  à  ce  dernier  endroit  où  je  fus  encore  asseï 
heureu.x  pour  être  logé  cher  un  ecclésiastique.  Mais  j'eus  de 
la  peine  à  obtenir  des  rations  pour  nioi  et  du  fourrage  pour 
mes  mulets,  parce  que  je  n'avais  pas  de  feuille  de  route  : 
mon  nom  se  trouvait  compris  sur  la  liste  générale  des  pri- 
sonniers que  le  commandant  du  grand  convoi  avait  gardée. 
J'y  réussis  cependant,  à  la  fm  et  je  passai  la  soirée  dans  la 
cuisine  où  plusieurs  jeunes  fdles  s'étaient  rassemblées  et, 
en  |llant  devant  le  feu,  chantaient  des  complaintes  espa- 
gnoles. L'innocence  et  la  naïveté  des  chanteuses  ajoutaient 
un  nouveau  charme  à  la  douce  .simplicité  des  airs.  On  me 
dit  qu'une  jeune  fille  pouvait  gagner,  en  filant  .seulement 
dans  ses  moments  perdus,  jusqu'à  trois  réaux  par  .semaine 
(environ  quarante-deux  sous  en  France). 

Mondragon  peut  avoir  environ  trois  mille  habitants. 
Cette  petite  ville  est  bâtie  sur  deu.x  hautes  montagnes.  Une 
grande  rivière  et  plusieurs  ruisîseaux  la  traversent.  Elle 
attirait  autrefois  beaucoup  de  monde  par  ses  eaux  minérales. 
On  avait  exécuté  peu  de  jours  avant  notre  arrivée  le  cabildo 
et  son  fils  qu'on  accusait  d'avoir  assassiné  plus  de  deux 
cents  Français.  Au  moment  de  périr,  au  lieu  de  montrer  du 
repentir  de  leurs  crimes,  ils  .s'en  glorifiaient  et  di.saient  que 
si  les  Espagnols  avaient  tous  fait  leur  devoir  comme  eux, 
les  Français  auraient  été  depuis  longtemps  exterminés  et 
qu'il  n'en  serait  plus  resté  un  seul  en  Espagne. 

Le  i6  janvier,  nous  nous  remîmes  en  marche  de  bonne 
heure.  Le  pays  était  montagneux,  tantôt  richement  cultivé, 
tantôt  couvert  de  bois.  Le  chêne  est  en  général  rabougri  et 
il  y  avait  du  frêne  commun  qui  n'avait  pas  meilleure  mine, 


i82  l'kspagnk  kn  i8io 

mais  le  frêne  des  montagnes  s'élevait  bien  et  ses  baie»  d'un 
rouge  fonce'  étaient  d'im  bel  effet.  A  midi,  nous  arrivâmcH 
à  Tolosa,  l'ancienne  Ilirissa,  située  sur  les  rivières  d'Areria 
et  d'Oria  et  ayant  un  beau  pont  sur  chacune  d'elle».  Nou» 
vîmes  plusieurs  Biscayens  t<Ihii^»  au  marché.  Il  y  avait  un 
air  d'aisance  dans  leur  habillement  et  daffabilité  dan»  leur» 
manières.  Les  femmes  de  cette  province  sont  célèbres  par 
leur  beauté  et  celles  que  j'eus  l'occasion  de  voir  ne  me  pa- 
rurent pas  au-dessous  de  leur  réputation.  Le  marché  était 
bien 'approvisionné  de  toutes  sortes  de  comestibles.  Nous 
trouvâmes  à  Tolosa,  ce  qui  est  fort  rare  dan»  les  petite» 
villes  d'Kspagne,  une  excellente  auberge.  M.  de  f^illy,  qui 
devait  nous  quitter,  ayant  revu  Tordre  de  rejoindre  en  qua- 
lité d'aide  de  camp  le  général  .Montnxarie  à  Valence,  nous 
donna  un  déjeuner  somptueu.x,  après  lequel  nous  conti. 
nuàmes  notre  voyage  et  M.  de  Billy,  qui  était  obligé 
d'attendre  une  escorte  à  Tolosa,  nous  accompagna  ju.sque 
sur  la  route.  Étant  à  cheval,  j'e.spérais  esquiver,  lors  des 
adieu.x,  l'embrassade  à  la  française:  mais  je  me  trompais. 
Au  moment  de  s'en  retourner,  il  arrêta  son  cheval  au 
milieu  du  chemin  et  m'embrassa  cordialement  sur  les  deux 
joues.  C'était  un  très  bon  enfant  et  j'appris  ensuite  avec 
regret  qu'il  avait  perdu  un  bras  dans  un  combat  près  de 
Valence. 

Nous  franchîmes  ce  jour-là  plusieurs  défilés  étroits  et  tour- 
nants. Nous  étions  dans  les  Pyrénées  et  la  route  était  taillée 
grâce  à  d'énormes  travaux  dans  le  roc  vif.  Je  vis  avec  inté- 
térêt  la  singulière  manière  de  voyager  des  femmes  bis- 
cayennes.  Elles  se  mettent  deux  sur  un  mulet,  se  tenant  en 
équilibre,  une  de  chaque  côté.  L'étrange  accoutrement  des 
animaux  et  la  contenance  encore  plus  étrange  des  femmes 
seraient  bien  dignes  du  pinceau  de  Hogarth. 

Nous  passâmes  la  nuit  dans  la  petite  ville  de  Villaréal  et 
nous  poursuivîmes  notre  route,  le  lendemain  i6  janvier,  par 
une  forte  pluie.  Elle  avait  comnxencé  pendant  la  nuit  et, 
continuant  sans  relâche,  elle  avait  fait  naître  un  grand 
nombres  de  chutes  d'eau.  Quelques-unes  étant  asse::  consi- 
dérables,   et    tombant   perpendiculairement    des    rochers 
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élevés  qui  nous  entouraient,  rendaient  ces  sites  encore  plus 
pittoresques.  Un  commis  aux  vivres  m'engagea  à  me  mettre 
à  l'abri  dans  un  fourgon,  et,  en  m'entretenant  avec  lui,  je 
fus  surpris  de  trouver  autant  de  bon  sens  et  de  franchise 
dans  un  Français  de  cette  classe.  Mais  mon  étonnement 
cessa  lorsqu'il  m'apprit  qu'il  avait  eu  le  bonheur  de  naitre 
en  Suisse.  Kn  parlant  du  grand  nombre  de  dragons  démon- 
tés qui  retournaient  en  France,  je  lui  demandai  d'où  pou- 
vait provenir  une  si  forte  consommation  de  chevaux  et  il 
m'assura  qu'elle  venait  du  peu  de  soin  qu'on  en  prenait 
dans  l'armée  française.  Ce  commis,  qui  était  en  état  de  le 
savoir  asser  exactement,  me  dit  que  les  armées  françaises 
en  Espagne  avaient  déjà  perdu  soixante  mille  chevaux  qui, 
évalués  à  quinze,  à  seize  louis  chacun,  faisaient  une 
dépense  totale  pour  cet  objet  de  22  millions  de  francs.  Il  me 
donna  aussi  quelques  détails  sur  l'armée  de  Portugal.  Elle 
naanquail  à  tel  point  de  provisions  que  les  soldats  ne  rece- 
vaient souvent  que  le  sixième  de  leur  ration.  Il  pensait 
d'après  cela  que  l'évacuation  de  ce  pays  i-faii  in.nitahU"  et 
que  celle  de  l'Andalousie  la  suivrait. 

Nous  arrivâmes  à  Urnieta  avant  la  nuit,  on  nu-  logea  à 
une  des  extréniités  de  la  ville  et  je  reçus  de  mon  hôtesse 
un  accueil  si  discourtois  que  je  la  menaçai  d'aller  deman- 
der un  autre  billet  de  logement.  Je  lui  fis  obser\'er  que, 
dans  ce  cas,  on  lui  enverrait  sans  doute  un  officier  français 
à  ma  place.  L'alternative  ne  parut  pas  lui  faire  plaisir.  Je 
sortis  pour  acheter  des  provisions  et  du  fourrage,  et  à  mon 
retour,  je  fus  surpris  du  changement  que  je  remarquai  dans 
la  maîtresse  de  maison.  Elle  était  de  la  plus  grande  honnê- 
teté. Après  dîner,  elle  entra  dans  ma  chambre,  commença 
à  mettre  le  verrou  à  ma  porte  et  me  demanda  ensuite  s'il 
était  vrai  que  je  fusse  un  officier  anglais,  comme  on  le  lui 
avait  dit.  Je  l'assurai  qu'on  ne  l'avait  pas  trompée  et  lui 
ayant  raconté  la  manière  dont  j'avais  été  fait  prisonnier,  je 
vis  ses  yeux  se  remplir  de  larmes  et  bientôt  elle  fondit  en 
pleurs.  L'ayant  priée  de  me  faire  accommoder  une  volaille 
pour  le  lendemain,  elle  ne  voulut  pas  souffrir  que  je  la 
payasse,  disant  que  si  j'insistais,  elle  me  croirait  encore 
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o||on.sé,  l'I  ji'  (us  (orcé  d'accepter  de»  pouleU  et  des  jam- 
bons qu'elle  avait  saléx  elle-tnéme,  l-llle  me  demanda  ausni 
la  permission  de  nie  présenter  à  «on  frère  qui.  d'après  ce 
qu'elle  me  dit,  était  livré  à  une  profonde  mélancolie  depuÏM 
l'entrée  des  l'ranvais  et  qui  éprouverait  une  j{rande  joie  à 
la  vue  d'un  officier  anglais.  Il  parut,  en  effet,  et  son  extérieur 
exprimait  à  la  fois  le  respect  et  la  confiance.  Il  exprima  ne» 
regrets  de  ce  que  l'Angleterre,  qui  sacrifiait  à  la  fois  ses 
trésors  et  son  sang  pour  la  libertc  de  l'I-'spagne.  n'eut  pas 
songé  à  envviyer  des  officiers  cl  des  armées  en  Miscaye.  Il 
assura  que  cette  province  contenait  soi.xante  mille  hommes 
robustes  et  bien  déterminés  qui  n'attendaient  que  le  mo- 
ment favorable  pour  .se  réunir  et  s'organiser.  Il  me  dit 
quels  auraient  été  les  ports  les  plus  convenable*  potur 
débarquer  des  armes  et  ceu.\  qu'il  eût  fallu  éviter  parce 
qu'ils  étaient  trop  bien  gardés  par  l'ennemi.  Il  me  donna 
encore  une  esquisse  de  la  topographie  du  pays  et  me  mon- 
tra les  points  les  plus  susceptibles  de  la  défense.  Knfm  il 
me  dit  que.  quoique  les  ïîi.scayens  n'eussent  besoin  d'être 
excités  que  par  leur  patriotisme,  ils  seraient  en  outre 
amplement  payés  par  la  prise  des  convois  nombreux  qui 
se  rendent  journellement  de  France  en  Espagne. 

Le  17  janvier,  je  fus  réveillé  de  grand  matin  par  le  bruit 
du  tocsin  annonçant  un  incendie  et  j'appris  que  les  soldats 
français  avaient  mis  le  feu  à  l'hôtel  de  ville.  Mon  hôte 
m'ayant  prévenu  que  je  ne  pourrais  sortir  seul,  sans  dan- 
ger, même  le  jour,  offrit  de  m'accompagner  dans  la  ville. 
Je  vis  bien  que  son  conseil  n'était  pas  inutile,  car  je  ren- 
contrai plusieurs  groupes  de  personnes  de  mauvaise  mine 
et  qui  avaient  un  air  irrité. 

A  une  lieue  de  la  ville,  nous  croisâmes  un  convoi  de  ma- 
lades et  de  blessés  venant  de  l'armée  de  Portugal  et  se 
rendant  en  F'rance  et,  parvenus  sur  une  colline,  nous 
eûmes  une  vue  magnifique  de  la  baie  de  Biscaye.  Nous 
aperçûmes  le  port  de  Saint-Sébastien  à  une  demi-lieue  de 
nous  et  ceux  de  Santander,  de  Santorin,  de  Guetaria  et  de 
Bilbao  formant  un  demi-cercle  autour  de  Thoriron. 

Nous   arrivâmes  à   Irun  pour  déjeuner.  C'est  là  que  je 
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devais  me  séparer  de  mes  compas/nons  de  voyage.  J'invitai 
trois  d'entre  eux  à  faire  avec  moi  un  déjeuner  aussi  bon 
que  le  permettait  la  nxisère  du  lieu.  Celle  ville  est  la  der- 
nière de  l'Espagne.  Kn  la  quittant,  on  n'avait  plus  besoin  de 
convoi  et  chacun  pouvait  se  rendre  à  sa  destination  de  la 
manière  qu'il  jugerait  convenable. 

Après  avoir  traversé  un  pont  de  bois  sur  la  Bidassoa  qui 
sépare  la  France  de  l'Espagne,  je  me  trouvai  enfin  sur  le 
territoire  de  la  Grande  Nation.  On  na'ouvrit  mes  malles 
dans  une  espèce  de  douane  où  s'acquittent  les  droits  sur  les 
marchandises  venant  d'Espagne.  Cette  cérémonie  faite, 
j'allais  poursuivre  mon  chemin,  lorsqu'un  gendarme  m'ar- 
rêta, en  me  demandant  ma  feuille  de  route.  N'en  ayant 
point,  il  ne  voulut  point  me  laisser  passer.  Sur  ces  entre- 
faites, un  major  polonais  survint  qui  oD'rit  de  me  faire  pas- 
ser avec  lui,  mais  je  n'en  profitai  pas  parce  que  je  craignais 
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qu'il  ne  regardât  ce  service  comme  trop  important  et  que  je 
ne  vinsse  à  être  honoré,  le  long  de  la  route,  de  «a  société 
dont  je  pouvais  très  bien  me  passer.  Je  préférai  retourner  à 
Irun  et  je  demandai  au  commandant  la  pièce  nécessaire.  Il 
ne  se  crut  pas  autorisé  de  me  l'accorder,  quoique  le  capo- 
ral d'un  corps  de  garde  eût  pu  me  la  donner  sans  «e  com- 
promettre. J'eus  cependant  le  bonheur  de  rencontrer  le 
lieutenant  commandant  le  convoi.  Il  montra  aux  gen- 
darmes mon  nom  inscrit  sur  la  feuille  de  route  générale  et 
il  me  fut  permis  d'aller  jusqu'à  Saint- Jean-de- Lu:. 

J'y  logeai  chez  deux  vieilles  demoiselles  qui  m'exprimè- 
rent leurs  craintes  que  les  Espagnols  ne  vinssent  les  visiter. 
Je  parvins  à  les  tranquilliser  en  les  assurant  que  dans  ce 
cas,  leur  vertu  et  leurs  biens  seraient  également  en  sûreté . 
Avant  de  quitter  Irun,  M.  Pôle,  le  commis  aux  vivres  sui.->.s(.' 
et  moi,  nous  nous  étions  donné  rendez-vous  pour  diner  à 
la  Poste  Impériale,  auberge  renommée  de  Saint-Jcan-de- 
Luz,  niais  qui  ne  répond  pas  à  sa  réputation.  Notre  dîner 
ne  consista  qu'en  restes.  C'étaient  des  cui.sses  d'oie  salées 
et  des  abatis  de  poulets  avec  quelques  légumes.  Le  vin 
n'était  pour  ainsi  dire  que  du  vinaigre  et  les  plats  étaient 
posés  sur  la  table  comme  s'ils  fu.ssent  tombés  du  ciel  par 
hasard.  Mes  compagnons  s'extasiaient  sur  les  mets  et 
s'écriaient:  «Quel  bonheur!  Nous  voilà  en  France!» 
Quant  à  moi,  je  ne  pus  m'empécher  d'observer  que,  si 
c'était  là  la  bonne  chère  que  je  devais  faire  en  France,  j'au- 
rais mieux  aimé  rester  en  Espagne.  Je  réussis  cependant  à 
la  fin  à  me  procurer  un  peu  de  vin  de  Bordeau.\',  ce  qui 
compensa  ce  qui  manquait  d'ailleurs  à  ce  diner. 
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Le  général  Kellermunn  (portrait  peint  par  Fannclli,  gravé  pur 

LIanla) l*''j 

Valladolid,    pluie    de    Antigua   (dessin   de    Chapuy,   gravé  par 

Bachelier) !<•« 

Jean-Marie-Pierrc-Françoi»  Le  P4nge   Dor»enne  (portrait  dci- 

siné  par  M''  Le  Suire,  gravure  de  Velyn) 1"3 

Kntrée  de  Burgos 1"' 

Blockhaus    entre    Hernani    et   Tolo«a    (lithographie  de    Baeler 

dAlbe) IHI 

Irun  :  le  punt  sur  la  Bidassoa  .    .  l'^^ 
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